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I JL'ouvnAGE que nous reimprimons, il 

f faut s'empresser d'en convenir,' pourrait 

f être mieux intitule'. Son véritable titre se- 

\ rait celui-ci : Essai sur les causes de la 

Révolution française. Par respect pour 
le public et pour l'auteur , nous nous som- 
\ mes abstenus de toute innovation à cet 

I e'gard j mais nous avons dû provenir le 

\ lecteur que, sous des apparences trop mo- 

f destes , il rencontrera un des e'crits qui 

\ expliquent le mieux les causes véritables 

1 de ce grand mouvement social, désigne' 

\^ sous le nom de Révolution française. 

Sans doute que les Mémoires pour ser- 
vir à Thistoire du 'Jacobinèsme , par ï'ab- 
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( ij ) 
hé Ban'uel, dictes sous l'influence d'une 
imagination ardente , écrits d'ailleurs avec 
emportement et légèreté, sont aujourd'hui 
complètement discrédites auprès des hom- 
mes jsensés de toutes les opinions. Mais il 
est certain qu'à l'époque où ils parurent , 
la nouveauté des -faits qu'ils prétendaient 
révéler, et l'alarme des esprits sur la possi- 
bilité du retour à des malheurs alors ré- 
cens, leur valurent du moins une grande 
publicité en Europe. En Angleterre et en 
Allemagne, des écrivains plus recomman- 
dables égaraient, dans le même sens, l'opi- 
nion publique. C'est en cette situation 
des choses que M. Mounier prit la plume. 
Il se donna trop de peine pour réfuter des 
adversaires qui ne méritaient pas toujours 
d'occuper son attention ; mais , chemin fai- 
sant , il jeta une vive lumière sur des évé- 
nemeiis dont il pouvait ôîweiQuoruTnpar^ 
magna fui. 

Un écrivain qui, de même que M. Mou- 
nier, fitttaqua plus d'une fois avec énergie et 
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habileté les actes de la révolution, mais 
qui se vît oblige', comme tous les esprits 
justes^et éclairés qui se sont trouvés en pa- 
reille position , à séparer ses doctrines de 
celle du parti qu'il servait, et même sou- 
vent h. le gourmander sut- ses étourderies 
et ses folies , Mallet-Dupaa , disait : « A en 
» tendre une foule de déclamateurs et d'i- 
» gnorans qui prétendent nous expliquer 
)) les causes de la révolution , elle résulta 
» d'une conspiration universelle des gens 
, » de lettres et des savans contre le trône et 
ï) l'autel. Ils ont raison, sans aucun doute, 
lï dans leur sens j-car, à leurs yeux,quîcon- 
» que demande que l'empire des lois soit 
» supérieur à celui d'un ministre ou d'un 
» lieutenant de police, est un rebelle et un 
» jacobin. C'est avec la même sagacité qu'ils 
M déclarent athée, celui qui écrit contre 
»> les jésuites , ou qui se moque de fii Lé- 
» gende (i).» La pensée de l'ouvrage de 

<i) Mercure Britannique, vol.V, 
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Mottnier est dans ce pâssafge. CotAmè Mal- 
tet, et coinme des t^cfrivaîns plus rëcéiis 
qu'il ^râîi fàdlie de AôttlMer > M ôtlnîer , 
après avoir subi l'iirritâtiofn amère qiie cause 
le spectacle de l'injtïstîcè et dû criitaè, su- 
bit ausâ dette autre irtritatîôïi qtié provo- 
quent la faveur des sôtsiet ia complicité des 
^oistes. Uû homme d*espiit ù'feti môùtré 
}âtnâi^ tant qu'en de pareitiefe pôsîtîôfis- 
C'est le caillot! soumis aii firottement; il 
pit]idîgue les étitïcelles. 

Il n'est pas un reprocTie , parnii ceux 
qui oiît ëtë adresses aux amis de la rëvolu- 
tion, qiiè le livré dé Motihîér né répoussé, 
pas ùh pi iricîpé juste qu'il ne mette en 
e'vidence, pas une faute, de toutes cetlès 
qu'on à pu reprôcber au gouvernement 
français depuis làB^^estaùràlîon, que Mou- 
nier n'ait signalée d'àvârfcé. Ses pages ren- 
ferment, pour lés circonstances actuelles , 
de hautéà leçons, et, pour l'avenir, dé pro- 
fonds âvertissemens. XJuand on les par- 
court, on éprouve fréquemment le besoin 
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de se rappeljer qu'éliçs ue 60Ut pas écrites 
de la veille , paç un, homme tnêlé aux dé- 
bets du jour, Piaîs qu'eues furent tracées 
dans l'exil, par celui qui sacrifia son ambi- 
tion et sa trancpiilUté à une cause , qui 
semble ue yovilojr plus reconnaître dans 
ce langage la yoïs de ses véritables pro- 
tagonistes. La prewiière partie du livre 
renferme d'ailleurs une grande quantité de 
détails sur les hommes de la révolution, 
qui égalent ([uelquefois son intérêt à ce- 
lui des Mémoires historiques les plus 
curieux. 

La partie de l'ouvrage qui e^t relative 
aux frauçs-maçpns et aiix ijlumine's est sans 
doute d'un intérêt moins vif et moins 
général. Le nombre des personnes qui re- 
cherchent avec avidité ce qui concerne ces 
objets, est limité. Pourtant cette partie ren- 
fenne des documens historiques curieux. 
Les faits y sont constatés avec une grande 
exactitude ; et il en est, surtout en ce qui 
regarde les illuminés, qu'on chercherait 
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vainement ailleurs, Pautenr les ayant re- 
cueillis dans la fréquentation de person- 
nes, ou qui avaient appartenu à POrdre, 
ou quî avaient connu intimement ses prin- 
cipaux adeptes. D'ailleurs, il semble que 
tout ce qui touche les socie'tes secrètes 
doit acquérir un nouvel intérêt depuis le 
bruit qu'on fait d'elles en Europe. Cette 
considération suffirait peut-être pour jus- 
tifier le succès qu'on promet à cette pu- 
blication. 

On sait que l'édition originale était de- 
venue rare et chère. Elle fut publiée en Al- 
lemagne ; et le nombre des exemplaires quî 
est parvenu en France n'est pas très-consi- 
dérable. Un recueil politique , écrit par des 
hommes d'un grand mérite , sollicita, il y 
a déjà quelque temps , la réimpression du 
livre de M. Mounier (i). En obéissant à ce 
vœu , auquel les circonstances actuelles 

(i) Archwes philosophiques , politiques et littéraires^ 
Paris, Foumier, 1818 ; in-8. T. III, pag. 47- 
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paraissent donner plus d'à propos , \nous 
avons cru devoir ajouter quelques notes. 
«historiques et explicatives^ sur des faits et 
des personnes, dont la connaissance est de- 
venue moins vulgaire , depuis que l'auteur 
écrivait. 

Après l'histoire des faits, rien n'est plus 
intéressant à connaitre que l'histoire des 
idées et des opinions qui les provoquent : 
on la trouve dans les pamphlets. Les ou- 
vrages politiques qui laissent une profonde 
sensation, les pamphlets capitaux, peuvent 
donc être conside're's comme des mouu- 
mens historiques , qu'il est intéressant de _ 
reproduire. Celui que nous réimprimons 
«st de ce nombre : c'est im des classiques 
de la politique. Ou a entrepris, en An- 
gleterre, une collection des écrits de ce 
genre, sous le titre de : The Pamphîeteer.i 
M. Schubart, à qui l'on doit la pensée pre- 
mière de la Collection des Mémoires sur 
la Révolution, dont il est un des e'diieurs, 
songe à réaliser en France une pareille côI' 
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fection d'écrits politiques, il est permis de 
croire qu'elle y serait reçue avec faveur. 
Cette réimpression , du meilleur écrit de 
Mounier^ servira à nous le Êdre pressentir. 



fCE HISTORIQUE 

SUR 

•J. MOUNIER. 



h MoXjnier naquit à Grenoble , 
)re lySSyde François Mounier, 
t de Marie Priez. M"* Mou- 
morte eu 1796, mais M. Mou- 
?écut de quelques années à sou 
union naquirent sept enfans, 
s-uns existent encore (i). Dès 
ans, Jean- Joseph fut enyoyé' 
Zf son oncle maternel, curé de 
;re lieues de Grenoble , qui lui 
premiers principes de la langue 

Mounier est originaire de Lalley,Til- 
trémité méridionale du département 
qI de J.-J. Moanier était propriétaire 
Jon père vint s'établir à Grenoble dans 
-embrasser la profession du commerce, 
is^n'à la fin de ses jours. 
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m d*^rits politiques. ïl est 
e qu*elle y serait reçue ? 
! réimpression, du m.é\ 
ûer, SOTvira à nous le ' lk 

-I 








^esqu'élran- 

.iiens <le ses cod- 

. aient un Caton ou un 

.tit du collège vers 1774» 

. petite affaire qu'il eut avec son 

. de philosophie. Appréciant fort 

la métaphysique qu'où enseignait alors , 

\ 
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une écolier s était avisé d écrire à la télc 
"ç cahiers nugœ sublimes. Après avoir 
du commerce et s'en être dégoûté, 
rentra au collège en 1776, pour y 
cours de physique • 
»ent arriva pour lui de prendre un 
conte , qu'entraîné par des idées 
' lui suggéraient d'autres jeùnôs 
ntrer dans la'carrière militaire ^ 
va fermée pour lui. Il était fils 
t , à l'époque dont nous par- 
j noble pour entrer dans l'ar- 
grade d'officier. On ajoute que 
instance l'indisposa de bonne heure 
les privilèges de la noblesse. Ceci paraî- 
sans doute autant simple que raisonnable. 
Jne arae commune aurait plié au pied de 
l'obstacle ; celle de Mounier dut se révolter 
avec fierté contre une loi outrageante. Ses 
parens auraient désiré qu'il revînt au com- 
merce ; mais un médecin y ami de sa famille y 
homme de sens et de savoir, et qui, depuis 
que Mounier eut atteint l'âge de l'adolescence , 
lui ouvrait sa bibliothèque , seconda son pen- 
chant pour le barreau ; il détermina ses parens 
à lui laisser suivre cette carrière, et à lui en 
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faciliter Taçcès par tpiiis les moyens qui étaient 
en Içur pouvpir. 

On s^it ç^wbiep la distribution des établis^ 
semens publics était vicieuse en France, avant 
la révolution. Les deux Universités du ressort 
du parlejoaent de Grençble avaient été &(ées 
dan^ des villes écar tée$ de son siège , Valence 
et Orange« Leur éloîgnement des tribunaux 
supérieurs détoufnait les jeunes gens d'y aller 
étudier. L'enseignement était confié de fait à 
des professeurs particuliers de Grenoble ; ou 
bien , les jevCnes gens qui avaient de laniour 
pour l'étude s^instruisaient eux-mêmes, en tra- 
vaillant chez les avocats , dont les livres , les 
manuscrits et les conseils leur servaient de 
guide. Mounier prit ce dernier parti. M. Mal- 
lein y depuis procureur-général à la cour de 
justice criminelle de Grenoble, dont Mounier 
a, pendant quelque temps, analysé les dos- 
siers, et M. Angles, aujourd'hui premier pré- 
sident de la cour royale de la même ville , 
l'admirent ches eux pendant trois années. A 
dix-huit ans il se fît recevoir bachelier en 
droit à l'Université d'Orange , qui a laissé , 
comme on sait, une fâcheuse réputation dans 
les fastes universitaires. A cette occasion, ilse 
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plaisait à raconter que , pour avoir appris par 
cœur vingt lignes de latin , contenant les de- 
mandes %t tes impenses, ïl avait obtenu les plus 
grands cortiplimens , sur son brillant exoTnen. 
MouOrer fut teçu avdcat au parlement de 
Grenoble, en 1779, C'est pendant le cours 
de ces dernières études qnè son'goù'tpour la 
politique se développa ; c''est laussî vers cette 
rhémë époque qu'il établît , avec quelques 
amis , une espèce d'académie , où l'on S'Occn- 
pait de discussions littéraires et scientifiques. 

"L'a justice civile et criminelle en ■première 
instance , était rendue , à Grenoble , par 
deux juges , qui alternaient annuellement , 
au nom du roi et de l'évêque , par Saite d'un 
partagé bizarre de la seigneurie de l!a ville. 
Mounier BCÎieta , en iySS , là cTïarge de juge 
royal , qu'il exerça pendant six ans. 'Ces fonc- 
tions n'étaient point incompatibles avec cel- 
les d'avocat. ïl remplit les pr'emières avec 
autant d'intégrité' que de sagacité. C'est une 
opinion as^ez répandue dans le pays , qu'on 
n'appela que d'un seul de ses jogemens con- 
tradictoires. On ajoute qu'il fut trompé, dans 
cette occasion , par un excès de confiance , et 
que , dès qu'il eut reconnu qu'on avait abusé 
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sa religion, il fit des efforts pour arranger 
le différent à Fan^iable, et il y réussit. Sou 
organe peu étendu le dégoûta de la plai- 
doierie, après deux ou trois essais. Néan- 
moins , quelque temps après sa réception , il 
prononça un discours de clôture qui fut assez 
remarqué ; cet ouvpage ne s'est point trouvé 
dans ses papiers. Réduit aux travaux du cabi- 
net, Mounier n'eut guère à traiter que des 
causes ingrates et arides ; il faut en excepter 
cependant une question mêlée de àtoït public 
et civil , dont il fut chargé^ "Ç^^ ^n négociant 
de Grenoble, originaire de Savoie. Il publia à 
ce sujet un Mémoire de 200 pages in-4% plein 
de recherches et de discussions savantes. Il fit 
même un, voyage à Turin , pour suivre cette 
affaire , qui était soumise au Sénat de Piémont. 
Il gagna sa cause ; mais il parait qu'elle lui 
Valut plus de réputation dans les Etats du roi 
de Sardaigne que dans sa patrie. 

Dans les intervalles de ses travaux judiciai- 
res , Mounier s'occupait d'histoire naturelle , 
mais surtout de politique et de droit public. 
Entré en rapport avec plusieurs Anglais , que 
le voisinage des Alpes amenait à Grenoble , 
il apprit leur langue, pour mieux étudier leurs 
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kislitutlons. C'était Tépoque glorieuse où rA-* 
mérique du nord naissait à la liberté ; c'était 
l'époque où la malheureuse Irlande faisait^ pour 
la recouvrer, des efforts si souvent déçus. Le 
bruit de ces grands événemens vint troubler 
Tame généreuse de Mounier, et ranimer son 
goût pour les hautes pensées de la politique. 
Les notions de cette science n'avaient point 
encore été familiarisées parmi no\is par les 
discussions publiques de la tribune et des jour- 
naux. Les hommes de lois s'obstinaient à vou- 
loir y rester étrangers. Elles étaient le partage 
d'un petit nombre d'écrivains y dont les lettres- 
de-cachet du ministère et les arrêts' des parle - 
mens faisaient peu envier le privilège. Cepen- 
dant y vers le temps où nous sommes arrivés , 
le cercle des initiés allait s'étendant un peu; 
les discussions philosophiques et économiques 
avaient préparé les voies; on commençait à 
comprendre que la politique ne doit être autre 
chose que la morale appliquée aux affaires pu- 
bliques ^. La guerre de l'indépendance améri- 
caine eut une influence décidée sur cette 
nouvelle disposition des esprits : dès cette épo- 
que , le vieux Mercure commença d'avoir une 
partie politique y qui ressemblait un peu aux 
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journaux anglais ou à nos journaux français 
actuels î c'est dans cette lecture que plusieurs 
des hommes qui siégèrent depuis à TAssem- 
blée constituante , parvenus alors à leur viri^ 
lité sentirent 5*éveiller leurs premières pensées 
politiques. Mouoâer fot de ce nombre ; mais 
très-peu avaient approfondi la nouvelle science 
avec autant xle zèk et de succès q«e lui. Les 
débats parlementaires de la Grande-Bretagne , 
que suivent assidûment tous ceux qui sont 
îaloux de se former aux mœurs des gouverne- 
mens représentatifs > étaient devenus sa lec- 
ture la plus faiftilièi^. Les traités de Blackstone 
et de Delolme , dont à cette époque beaucoup 
d'érudits n'avaient pas seulement ouï parler, 
furent les 'principaux sujets de ses médita- 
tions, îl Recherchait avec empressement les 
traités de droit public , et même les pamphlets 
de circonstàtice ; il avait fait une traduction 
complète dés Recherches de Grèvecœur , ac- 
compagnée de beaucoup de notes ; ce travail , 
à ce qu'il parait, ne s'est point retrouvé parmi 

se$ papiers. 

Des études et des trafvaux de cette nature 
n'étaient point propres, ava«t la révolution, 
h faire sortir un homme de l'obscurité, sur- 
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tout en province; Topinion d'un cercle très- 
limité d'hommes insfaraits y devait seule dé- 
dommager de l'insouciance de la multitude. 
Aussi y un des biographes de Mouniqr a pu 
dire , avec justesse y en parlant du rôle que 
bientôt il fut appelé à remplir dans les pre- 
miers mouvemens du Dauphiné : « Tout-a- 
coup parut un homme presque- inconnu jus- 
que-là. » 

La Révolution française date y en Dauphiné, 
du milieu de l'année 1786* Les parlemens,^ 
garans et dépositaires des franchises populaires 
et des concessions royales , jenaplissàient fidè- 
lement le rôle natorelk l'aristo^Fatie , dans tout 
Etat qui ne joui^ po4 nt d'uue liberté suffisante 
et bien réglée ; ils défendaieM le peuple placé 
au*4e$sous d'eux et que rien ne leur laissait 
redouter , contre ht <û0^tK>nne^ placée au^etsos 
d'eux et dans uiie' attitude ^quelquefois mefnà^ 
çante. De nos jours , ^tee U position respeic- 
tiye , le rôle de l'aristocratie se trouve 'evitière-^ 
ment changé. Il est eertain d'ailleurs que les par-^ 
lemensélâien tune institution populaire dans no- 
tre vieille France; ils étaientsuppQgéslieutenajos 
dés États^épéraux. en vacance ; ils avaient cassé 

le testament de Louis XIV , et déféré la ré- 

ù 
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geoçe âu duc d'Orléans. C'est contre leeg {^raïub 
corps de m^gi^tratur^ ^ formés de toutes les 
fawiUes notables des grandes villes du royaume^ 
pt appuyé^ $uruqe puissante clientèle d'hommes 
de lois ^ que le d^potisme ministériel ne cessai t^ 
depuis quelques: années , de diriger ses coups , 
plus audacieux que fermes* Les lettres-de-- 
cachet illég^i^s et icnêpie le fer s^rilége du 
soldat, avaient profané le sanctuaire auguste 
de }a justice, Le$ parlemens^ menaces dans 
leur wi$\mc^ » sq dirent contraints de ràincoi^ 
ter k 1^ sQurce de leurs pouvoirs* Ils en appe- 
lèrent aui^ tt{^\»^sé^érmx* Le parlement de 
Qvçfi^hSi^ fut ua d^ cclUK qoi se prononcèrent 
^vec le pluQ d'édergie dan$ ^ette lutte décisive* 
D^ç let^srde^iciuçb^t d^trihué^s pur des offi-» 
çisrg 1^ qoudfymuèrent à l'exil; il obéit ^ aans 
^§ pr^^idoir duiè^ iusuirriK^tèon violente de 
h^^ yiUe de Greftçble w ^^ faveur. C'était le 
s^ti^e )our de jui#» 1783 j le .i4> 110© assem- 
1^4^ nombreuse 4f& notules de Gren^oblis 
adhéra aux protestations et atu:i: denoandes de 
son pariiem^nt. Mwuier, en sa qualité de juge 
wyal , y fut appelé. 

]Parpsui*ç dQ cette négligence. générale dt 
l'étude du droit puMic y dont noua avons 
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pàt)é pins haut 9 cette assemblée spontanée 
durait été embarrassée pour parvenir à quel- 
que résultat ; l'on s'y trouvait universelle- 
ment ignorant de la méthode à suivre pour 
délibérer, opiner, maintenir Tordre, pro- 
céder a des élections. La connaissance par- 
faite que Mounier avait acquise de toutes ces 
choses , dans le silence du cabinet , le rendit 
sur-le-champ un homme important ; il en- 
seigna à ses compatriotes a se préserver de 
la rébellion, que le pouvoir brise d'ordinaire 
si facilenitent^ pour se retrancher dans la résis- 
tance légale, dont il ne triomphe qu'avec 
beaucoup de difficulté ; il proposa et rédigea 
une adresse au roi , pour le supplier de rap- 
peler les parlemens , et de rendre à la province 
ses anciens Étals , où les trois Ordres déUbé- 
Feraient ensemble;, et voleraient par tête. Il 
ne s'agissait encore que des assemblées provin- 
ciales; toutefois, de cette circonstance , il ne 
résulte pas moins, que c'est à Mounier qu'ap- 
partient la gloire d'avoir fait sanctionner le 
premier la délibération par tête , d'où dépen- 
dît le'sucoès de la Révolutiorf; celle opinion 
étàit^ alors ^elle de toute là France, une pon- 
tîÀinde la! (!]our exceptée. Ofl n'oubliera jamais 
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que dans rassemblée des Notables, cotivoquée 
pour décider la question, le bureau présidé 
par le comte de Provence, depuis LouîsXVIIl, 
se prononça pour le vote par tê.te.Que d'au- 
tres s'efforcent de justifier Mounier d'avoir 
le premier fait triompher cette opinion , nous 
n'y consumerons pas nos efforts, convaincus 
que c'est ici un des titres de sa gloire. 

En signant l'adresse au roi, rédigée par 
Mounier, les notables de Grenoble arrêtèrent 
que les députés des trois Ordres de la province 
se réuniraient dans soixante-dix jours, si , dans 
l'intervalle, ils n'étaient convoqués par le gou- 
vernement. Pendant ce tempfSi , le^ gentils- 
hommes de la province tinrent une seconde 
assemblée , et , comme les notables^ ils chargè- 
rent Mounier de la rédactiçn de deux Mé- 
moires qu'ils envoyèrent à Versailles. Pen- 
dant qu'on négociait avec le ministère^ il fai- 
sait filer des troupes vers Grenoble. ËUes y 
entrèrent la veille du jour fixé pour, la se-» 
conde réunion. Leur chef, le maréchal, de 
Vaux^ avait ordre de l'empêcher ;. mais, la force 
de l'opinion pubHque fut telle, .que Txir^re 
parut inexécutable à ce . militaire yX^ des 
plus bravçs et deS; plus sévères de l'armé^. En 
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effet, il lai eût fallu tirer l'cpée contre des. 

J m 

citoyens délibérant publiquement , et sans ar- 
naes^ sur. leurs droits et leurs griefs. L'assem* . 
bljéese tint à Vizille^ le m jaillet 1788. 

A travers une double haie de soldats , deux 
cent cinquante députés des deux premiers Or- 
dres^ et deux cent cinquante de toutes les mu- 
mapaUtés du Daupfainé, se rendirent au lieu 
fixé pour leur réunion. La séance dura depuis 
neuf heures du matin jusqu à minuit ; Mou^ 
nier en: fut le secrétaire, comme on en était 
convenu dans une réunion préparatoire : il 
en dirigea les délibérations, de concert avec. 
quelques personnes qui se réunissaient habi- 
tuellement chez lui y depuis le commencement 
de toute cette agitation. On arrêta de deman- 
der au roi la convocation des États-généraux , 
le rétablissement des cours de justice et celui 
des États particuliers de la province. Enfin 
l'assemblée s'ajourna au i""^ septembre suivant. 
Le ministère (M. de Brienne en était alors le 
chef), qui ne pouvait pas se dissimuler l'illé- 
galité réelle de ses actes despotiques, et la lé- 
galité essentielle des assemblées dauphinoises^ 
auxquelles il n'avait manqué toxtt au plus que 
des formules de convocation , consentit à con« 
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voquer les Étals du Dauphinë ; mais îi indiqua 
le 5 septembre et la ville de RomÀns, leur 
abaadonnant à peu près le soifi de leur orga«* 
nisatiou. Des assemblées génémles des trois 
Ordres eurent lièu^ le a septembre 1788, à 
Saint-Robert^ près de Grenoble , et le xo du 
même mois à Romans. Mounier fut élu se* 
crëtaire dans les deux assemblées y mal^é 
l'opposition de la Cour, dirigée par rarGhevé-* 
que de Vienne (M. de Pompignan), qui avait 
reçu la commission de présider. Ces réunicms 
avaient pour objet de déterminer le plan d'<Mrw 
ganisation des Etats de la province. Ce plan 
fut le même qu'on adopte peu après pour le9 
Etats ~ généraux de toute' la France; savoir, 
double représentation et vote par tête. Pen*** 
dant que ces dioses se préparaient , le minis^ 
tère , poussé à bout par la popularité et la fer^^ 
meté courageuse de Mounier, ^ivoyait l'ordre 
au commandant de la province , de l'arrêter , 
ainsi que six gentilshommes des plus influens. 
On se disposait à cncécuter cet ordre , lorsqu'on 
reçut la nouvelle de la démission de Brienne , 
et de la nomination de M. Necker. C'est an 
milieu de ces conjonctures favorables que lea- 
Etats du Dauphiné entamèrent leurs opéra* 
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fions* Monnier en fut ëln seci^taîre y le 27 sep^ 
lembre 17865 aindi <{Ué de la coinmissiori ia- 
termëdiàire qu'ils kîssèfent après eux y pour 
correspondre avec les ministres sur l'accom- 
pltssement de leuré voeux. t1 eut la datisfaction 
de voir ses plans homologues avec ttès^peu de 
modifications, pàf un ârrét du Conseil^ du na 
octobre (1). 

Dans les circonstances oit se trouvait lé 
France, en tyÔS^ les événement que nous ve- 
nons de raconter avaient donne k Mounier 
une renommée et une influeùce nationales. 
Toutes les provinces qui aspiraient à suivre 
l'exemple du Dauphinë s'adressaient au secre- 
taire^général de ses Etats, pour hit deman-- 
der des instructions et recevoir ses directions. 
Il était aussi cotistilté par les écrivains poli-* 
tiques ) dont le nombre s accroissait (chaque 
jour. On dit ^ par exemple , que Bamave , son 
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(i) M. de Lally (Biographie universelle ^ art. Mou- 
nier) ne s'a<!:corde pas toujours avec M. Berriat-Saint- 
Prix {Eldge ^historique de M. Mounier)^ sur les dates 
précises des diverses assemblées que nous venons de 
mentionner. Nous avons cru devoir suivre, à cet égard, 
les indications du dernier, qui écrivait sur les lieux ^ 
et à une époque plus rapprochée des événemens* 
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compatriote , hiî soumit son livré de YEspnt 
des Eàits, et que Mounier'luî iadiqua l'ordre 
dans lequel il convenait de distribuer les ma- 
liftres. 

^^epeadant les États-geDéraux étaient pro- 
i à la France. Le i" janvier 1789, l'instruc- 
Q ministérielle sur les formes à suivre pour 
[ection des députés n'était pas arrivée en 
uphiné; les États de cette province^ cédant 
impatience publique, s'assemblèrent ce jour- 
même. Avant qu'on procédât au scrutin, un 
ï membres de l'assemblée proposa d'élire , 
sunier p^r acclamation (i)^ La motion, in- 
•rompue par des applaudissemens redoublés, 
t approuvée par des acclamations uoiver- 
tes. Pendant cette scène , Meunier cachait 
tête dans ses mains et essuyait ses larmes.' 
iprenant bientôt tout sou sang-froid, il s'op- 
>sa -avec force à la délibération et demanda 



[i)yi,. Malouet fut élu àRiom de cette manière; et, 
mme il n'y avait point eu de réclamation , son ëlec- 
n fut reconnue valide par l'Assemblée constituante, 
sait que cette manière d'élire est encore usitée en 
gleterre , sauf à procéder au vote individuel , sur la 
smièrc réclamation. 
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qu'elle fût ra{>portée. cr Le règlement , obser- 
ya-t-il,* exigeait qu'on Votât au scrutin : fal- 
lait-il que la première assemblée formée par 
les suffrages libres du peuple, celle qui la 
première nommait des députés aux Etats-gé- 
néraux , donnât l'exemple d'une violation des 
règles ; et qu'elle le donnât en faveur de celui 
à «qui l'on faisait honneur d'avoir rédigé une 
partie d^s règles ? » L'assemblée , sur ces ob- 
servations 9 consentit à procéder au scrutin. Il 
fut dépouillé le lendemain y 2 janvier. Sur 
:à88 vôtans , Mounier réunit la totalité des 
suffrages , moins deux : le sien et celui de son 
père. Il fut proclamé le premier députée du 
Dauphiné aux États-généraux. Chargé, comme 
secrétaire, de la rédaction du procès-verbal, 
il eut la modestie d'y omettre ces circons- 
tances y et son nom ne s'y trouve placé qu'au 
cinquième rang ; mais elles sont constatées 
dans un Mémoire que publièrent et signèrent , 
quelques mois après , tous les députés du Dau- 
phiné, en réponse à celui que plusieurs ecclé- 
siastiques et gentilshommes avaient présenté 
aux Etats-généraux , contre l'élection faite par 
les Etats de la province. 

Remarquons ici , pour la pleine justifica- 
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lion de la conduite dé Mouiitér dftiis Us pre-^ 
mières .opérations de l'Assemblée comtiluânte^ 
que les États du Daii^iMaé &e rëdigèr^t poiiitsi 
suivant l'ancien usage y des cahier» contetxatit 
leurs griefs et leurs vœux j ils jugèrent plus. 
sage de confier à leui^ mandataires des pou*^ 
voirs généraux^ leur défendant expi^esâétuent' 
de voter sur aucune proposiéùm, ûutremmt' 
que dans^ la réunion des^ Ordres , déUbéroM pétt^ 
tête. 

Les États du Dauphiné se séparèrent le 
i6 janvier 1769. Depuis oette époque , jusqu'à 
la fin d'avril, que les députas se rendirent à 
Versailles pcmr la tenue des États«-générauk y 
Mounier exerça les fonctions de secrétaire 
auprès de la comnitssion extraordinaire des 
Etats de la province. Il rédigea les procès^ver- 
baux de quatre assemblées , celles de Vizille^, 
de Romans (i) et 4les Etats de la province, qui 
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(1) Le pro€€|8-*Terbal de \k dea»ètne sAtotablëe â6> 
Romans, coatient une pièce f^Ft remurqiiable , ^ar 
est l'ouvrage de Mounier; elle est intitulée : Lettie 
écrite au roi y le 8 novembre 1788, pour les trois Or^ 
dres du Dauphiné y pour demander la double repré-^ 
sentaiion du tiers-^'tat , ei la délibération en commune 
et par tête,- 1 3 pag. in*8«>. 
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tous ont élé imprimés > et dont un foniM 
200 pages iii-4'' y AÎMÎ <}ue ceux de la eommis* 
sion intermédiaire ; l'étendue de ceux^n'est pas 
moins considérable. Outre une Taste csorres-** 
pondanee politique 5 il rédigea^ au nenpi de 
plusieurs membres des trois Ordres du Dau-*^ 
phiaé^ une Lettre adressée (le a4 octobre 1 788)^ 
dux sjndies généraux des États du Béam. Il y 
prouve que plusieurs pays d'Etats avaient éta 
représentés aux Etats-générâux ; que leurs àé* 
pûtes n'y avaient pas voté séparément ; qnil 
est dç l'intérêt des provinces où les États pai^ 
ticuliers ont été maintenus y telles que celles 
de Béam et de Dauphiné , d'abandonner de» 
privilèges qui pourraient nuire au bien géné-^ 
rai y notamment celui d'accorder des subsides* • 
La seconde Lettre fut rédigée au nom des né-^ 
gocians de Grenoble^ et adressée à la fin de 
novembre 1788^ aux juges-consuls de Motw 
tauban , Ciermont^Ferrand^ Chàlons^ Orléans^ 
Tours y Besatttçon y Ihmkerquè et Saint-»Quen«« 
tin^ et aux Chambres de commerce de Picar-^ 
die^ Saint-Malo et Lille. Mounîer y établit 
que le commerce ne devait pas avoir une re* 
préseutation particulière aux États-généraux ^ 
d'après des principes reconnus fnaintenant par 
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notre légûlatîoa politique » mais qui n'ont pas 
encore subjugué. tous. les esprits.. 

Dans l'intervalle qui s'écoula eatre l'électioi] 
des députés et la. tenue des États-généraux . 
quelques dtssldet^, comme nous venons de If 
dire, avùent fait parvenir au ministère dei 
protestations contre l'organisation des Etats di 
Daupbiné. Mounier publia d'abord une répons* 
en forme d' Observations approuvées par lacom 
mission des Ëtats (i). Il se rendît ensuite î 
Paris pour le même objet , et publia une nou- 
velle brochure intitulée : Réponse des député. 
du Dauphinê attx États-générauXf à un Mé 
moire présente par plusieurs ecclésiastiques € 
gentilshommes contre la constitution des Etat 
de cette province et l'élection de ses députés (2) 
Sa mission eut un succès complet. 11 avait fai 
le voyage avec l'archevêque de Vienne qu 
avait présidé les Ëtats de la province ; et le ro 
ayant dit an prélat qu'il le remerciait d!avoii 
sauvé le Dauphinê. — Sire y répondit l'arche- 
vêque, ce n'est pas moi, c'est notre secrétaire 
général. A son retour à Grenoble , il publii 

(1) Greaoble, ïq-S". 37 pag. Datée du aS mars 1789 

(2) Mai 1789. ia-6°, 48 pag. 
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de Nowelies Observations sur les États*^én(U 
roux de France , <|ui obtinrent deiix éditioos 
en quelcpies mois., Dans cet ouvrage, Mounier 
examine d'abord ce qu'avaient fait ou pu faire 
les anciennes assemblées d'état, et quel était 
le régime actuel de la France. Fidèle aux idées 
qu'il avait puisées dans Tétude de la constitu- 
tion anglaise , il admet ( chap. 3o ) l'établis^ 
sèment d'une pairie j rnais/djsàït^iXyoprès 
avoir détruit tous les pris^iléges pécuniaires , 
abrogé les exclusions prononcées contre les ci* 
toyens non prinlégiés , soumis tous les' sujets 
du prince indistinctement à l'autorité des lois; 
enfin y qmmA la corhstitution serait formée. A. 
la même époque , il s'occupait d'un travail du 
même genre , qtu ne parut qu'au mois d'août 
de cette année , pendant la session > de: l'Afr- 
semblée constituante/ Il est intitulé : Con-- 
sidérations sur les gouvememens et principal 
terrant sur ceiuèqui convient à là France (i) ; 



(i) Grenoble, Cuchet. In-8° de 64 pag. — Traduit en 
allemand, par G. Hùfeland. lena , 1791 j în-S**, avec 
des notes. Elles rehfôrment la traduction d'une grande 
pai^tie d'un ouvràg'e postérieur de Moamc^': Exposé 
de la ccmddit^f etc. 



.. .CHitieDt dé nooveaox développei 
, système de moDarchie représentai 

r cUns tes circoostanees d'alors, Moupier croyait 

W applicable à la France. Mais à l'époque où il 

> parut, il se trouva déjà en arrière des idées 

: . domiDantes, et, coimme ledit le ilfon^ur du 

[■'■ temps , les aristocrates adopterai les idées de 

\ rmtteur. 

Cependant las États-généraux s'ouyrinmt. 

i 4 Itfonnier y arrivait précédé d'une fatote re- 

T^_ noonanée , qui lui donna d'abord de l'inflneaw 

%'--. ■ dans les réuoitms pactîcolîères des membres 

du tiers-étàt. Nous allons, le Moniteur sous 

les yeux et sans négliger les râatei|[neme»s 

puisés à d'autiies aoncces , tr^c» Le taUeau de 

•- ^^ . cette époque émîncmnenthiatorïqne de la vie 

de Mounier. 
r , . Dans la séance du 6 mai ^ la .promièrè après 

celle d'ouTcrture et oit l'on commença àdéli- 
bérep, ausûbôt que le doyed d*ige eut pais 
place au fauteuil , le premier orateur qui 
aborda la tribune fut M. Malouet. Il proposa 
d'envoyer une députalion aux deux premiers 
II' Ordres y à qui l'on avait assigné des salles par- 

ticulières de délibération , pour les inviter à 
C se réunir avec le tiers-état en irissemblée géné- 
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i^ale, a iWet de procéder «n commun a la W- 
riOcatioii des pouvoirs. Monnier succéda im-* 
knédiatemeut a Malouet^ et ce fut pour le 
leombattre ; uou que sur le fond de la question 
il ne partageât pleinement son avis y mais y 
déjà modéré et circonspect y il veut qu'on at- 
tende le résultat des délibérations que vont 
prendre les deux Ordres. Ceuxr<u y comme il 
était facile de le prévoir, ne manquèrent pas 
de procéder séparément à la vérification des 
pouvoirs de leurs m^bres. Alors Mounier 
pi^poaa de nommer des commissaires concilia- 
teurs ; ce qui fut adopte. Le â juin^ il appuya y 
daâfl le comité secret des^Comiaraùes^ un pno^ 
îet d'adresse au roi^ proposé par Malouet; dans 
des vuea conciliatrices^ et qu'un ai?i^té de la 
Chaml^e de |a nfiblesse rendit inutile. Le r5 
foiîLy^ les^iConummcs^ prirent la résolution de 
se coQsUiuer actxvetaent, en l'absence des deux 
premiers Ordres y qu elles avaient vainement 
iorvilés à se joindre à elles. Il fallut adopter un 
^lom. Mounier ^oposa celui d'Assemblée lé^^ 
gilime des représentans de la majeure partie 
de la iiation^ a^^issaat en l'a];»s^nce de la mi- 
«OHnté dûment invitée. C'était là une défini^ 
lion y parfaitement exacte y il e^ vrai y mais œ 
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-n'était point une dénomination. Après une 
discussion approfondie ^ le litre Ôl rassemblée 
natioîiale fut adopté j, sur la motion d'un dé-^ 
puté nommé Legrand ^ appuyée et dévelop- 
pée par l'abbé Sieyes. 

Mais déjà coinmençait d'éclater la lutte en- 
core flagrante de l'ancien ordre social^ fondé 
sur l'aristpcratie 9 et de l'ordre nouveau qui 
. réclame l'égalité civile et politique ^ c'est-à- 
dire, la justice pour les choses et pour les per^ 
sonnes. Une séance n^ale éijdt indiquée au 
• aS juin , et des soldats armés interdisaient aux 
, députés des Communes l'entrée de la salle, or- 
dinaire de leurs, réunions. A> cette prrâiière 
«époque de la liberté française ). les obstades 
.enflammaient le patriotisme ^ au lieu de le dé- 
courager. On ,se réunit , sous la présidence de 
Bailly , dans un jeu de paume .de la rue S^nt- 
François, à Versailles. Ce fut là que, sur la 
proposition .de Mounier ^ tous les députés des 
Communes de Erance , un seul excepté , s'en- 
gagèrent par serinent à ne point se séparer, 
sans avoir donné une constitution à la France* 
Cet acte énergique, qui eut une influence si 
puissante, sur nos destinées , doit être compte 
au premier rang des titres de gloire de Mounier • 
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Si depuis, aigri par la situation particolière 
dans laquelle il avait élé entraîné^ il l'a jugé 
lui-inême avec quelque loexactitode (i) , il 
est boa de remarquer que plus tard , et se 
tFOuvant dans uue position plu$ calme et plus 
impartiale, il s'est accordé à lui-même la jus- 
tice que tous les amis du biep n'Auront garde 
de lui refuset (a). 

Le 25 juin, se tint la séance royalâ,3ra moyen 
de laquelle on s'était flatté de. dicter des lois 
à l'AssemMée nationale. Ce fut un vérita- 
ble Lit de justice dirigé Contre elle. L'époque 
était mal choisie. Les parleôiens se soumet- 
taient au Lit de justice comme on se soumet à 
la force. L'Assemblée ccmstituaote se trou- 
Tait dans une autre position que les parlemens. 
Elle passa outre. On connaît l'apostrophe de 
MÎFabean. Mouoier fut du .nombre de ceUx 
^jui s'élevèrent contre toutes les formes et 
contre plusieui^ des dispositions qui Tenai«tit 
d'être proclamées, U a imprimé en 1789 et 
en 1792 que « la séance du iî juin «lait cer- 

(i) Recherches sur les causes qui ont empêché les 
Français de devenir libres. 1792'- 

[3} C'mt dans l'ouvrage mente que nous publioaa. ■ 
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tainement une des causes qui avaient préparé 
lanarchie qui déchirait la France. » Le lende- 
main de la séance rojale le lieu des séances de 
l'Assemblée se trouvait environné de troupes; 
Mounier fît la proposition d une adresse au roi^ 
pour lui déclarer que la présence de la force- 
armée est incompatible avec la liberté des dé- 
libérations. Le i^^ juillet 9 k l'occasion de l'en- 
lèvement par le peuple des gardes françaises 
détenus , il s'opposa à ce que l'Assemblée in- 
tervint dans uoe affaire de discipline militaire. 
Après la réumon. des Ordres, quelques mem- 
bres de la minorité du clergé voulaient encore 
protester contre la délibération par tête (séance 
du 2 juillet). Mounier fut d'avis qu'on devait 
distinguer les déclarations des protestations; 
qu'on pouvait donner acte des premières , mais 
qu'on ne. devait pas recevoir les secondes. 

Le sort de l'Assemblée constituante n'était 
pas encore fixé d'une manière irrévocable; 
placée entre l'attitude menaçante du pouvoir 
et la dangereuse faveur de l'anarchie, son 
existence ne semblait pas encore assurée défi- 
nitivement, et déjà Mounier la pressait de 
s'occuper de la constitution qu'elle avait pro- 
mise à la France. Il obtint , le 6 juillet, la for- 
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matîon d an comité de constitution , dont il fut 
nommé membre et l'un dés rapj^orteurs. Il 
présenta en son nom, dans la séance du 9, 
un rapport préliniiinaire , où il établissait la 
nécessité de faire précéder la constitution 
d une déclaration des droits des hommes en 



société. 



Cependant une armée se rassemblait autour 
de Paris. On venait de lui donner un chef; elle 
semblait améikée là y pour être opposée , selon 
le besoin y aux décisions de F Assemblée. Les 
esprits étaient dans la plus grande eJBTerves- 
cence. Mirabeau propose une adresse au roi, 
pour lui démander le renvoi des troupes; Mou- 
nier, qui en avait parlé le premier, ne pouvait 
manquer de l'appuyer; Bien loin d'accorder une 
réponse favorable, on avait renvoyé M. Nec- 
ker, dont le caractère offrait une gai^atitie con- 
tre la crainte d'une agression violente; il avait 
été remplacé , ainsi que ses collègues , de la 
manière la plus alarmante. A cette nouvelle, 
Mounier montera 'la tribune (séance du i5 juil- 
let), accusé'^ des désordres publics les ennemis 
de la liberté qui entourent et séduisent le roi, 
et se sdnt< ligués pour parotéger les abus aux- 
quels ils sont intéressés. Il fait partager à l'As- 
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%hUç la vive agiUtlon qui l'anime. M. de 
\\y - ToUendaï parle sor le même su}ct ; 
'Ole, 4e plus que Monoier, des ramercl- 
ns çL des hommagee à M. Necker et aux 
is autres miDistres qui se sant sacrifiés pour 
iplérêts du roi et de la natiaix. La capîlalfi 
tageait le mouTement de l'Assemblée, avec 
X là d9$0rdre inséparable d'utLgr^ad mou- 
nent populaire- Le roi consent eoBo. à êloi- 
)r les troupes, et Mouaier fait partie de 
dép^tution qui est cbai^ée d'aller porter 
paris cette heureuse, nouvelle, k TémoÎQ , 
iit!^, de/Lally-ToUei^dal, des scènes tou- 
iltaatQS que la . capitale o0rit ce jourrlà , il 
^ P^igoit vivement dans im récit q^'ïL lut 
p iepdemain à V Asaend>lée , et doot elle or" 
lonna la pvblicati0n. » 
^çp^ndaet BanEiave et Mirabeau renouvelleu^ 
ïfppositton de demander au roi le renvoi da 
ftiiuistres et le rappel de M. NtacVer. Cette 
>p<>Mt)Pnil9«t-àTfait parlementaice , était 
i)l$i)rg la conséquence nécesEaûe des évér 
imrk* £1U n'avait rieD.-en;sai d'iUégityne, 
, p0i}r nous dispenser d'entaipèr la discus- 
n de 6oa bon droll> il siiffiba aàhs dout» de 
>peler que la Charte qui régit actuellement 
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la France et que personne n est ietite d a(!^tisér 
de démocratie 9 ne Ta pas interditie àtlitOïâtl)^ 
bres quelle a instituées. Mouniet a^ppiiyâl là 
proposition ^ mais avec des précautions 0t des 
réserves qui annonçaient déjà qu'il ào&tùéti^ 
fait à jeter des regards d'inquiétude veft^ Vhu^ 
ioviié royale. C'est dans ce sens que l'adresse 
fut rédigée; et Ton 9ait qu'elle obtint tltl fléiû 
succès. Ici s'arrêta pour Mouuiei^ \ê màttW^ 
ment d'agression et dé conquête. Il fi^'étâit pro~ 
fondement absorbé ' dans l'éttide d& \u cônish- 
titûiiôa anglaise ; il était entièrement ébrl- 
vaincu que quelque chose d'analogtie offrirait 
en France des garanties suffisantes pour assurer 
k la nation justice et prospérité. Il s'alarmait, 
et certes non sans rai^n ^ des violences pOpii<* 
lairesi. Il loi sembla qtxé désdtmMs l'état de \k 
France était Ued ^et que I0 momenc étilit temt 
de le fixer* 

La prise de la Bastille avait été accompagnée 
des plus graves désordres. Des crimes souillè- 
rent cette victoire. L* Assemblée constituante 
en apprit la nouvelle avec douleur et les frappa 
de réprobation. Fidèle aux principes d'un 
honnête hoitime et d'un véritable aiiii de la 
liberté ^ Motmier réclama vivement y dans la 
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séaiiecf du 3i juillet ^ en faveur des principes 
protecteurs dé la sûreté des personnes. A l'oc- 
casion de la détention illégale du baron de 
Besenval , il établit que les poursuites descrime& 
publics n'appartenaient qu'à la nation , c'est- 
à-dire à ceux qui la représentent ; et , le i o août 
suivant 9 il fît adopter. une formule de serment 
qui mettait les troupes à la réquisition des 
magistrats civils. 

L'Assemblée allait entrer dans la discussion 
de la constitution qu'elle avait promise à la 
France. Un parti très-honorable et fort bien 
désigné sous le nom de monarchistes^consti-^ 
îutionnelsy avait eu le crédit d'obtenir la ma- 
jorité, pour former le comité chargé de rédi- 
ger et de présenter le projet (i). A l'époque 
où ce comité avait été formé , les hommes dont 
BOUS parlons dirigeaient la lutte de l'Assemblée 

(i) Ce comité était composé de MM. Mounier, de 
Clermont-Tonnerre , de Lally-Tollendal , Bergasse , 
révêque d'Autun (Talleyrand-Péiigord ) , Tarchevê- 
que de Bordeaux ( de Cicé) , Chapelier et Tabbé Sieyes. 
Les quatre premiers étaient d'accord dans leurs vues, 
que ne partageaient nullement Chapelier et Sieyes ; 
les deux évêques flottaient entre les deux opinions , 
mais ils s'étaient réunis à la majorité du comité. 
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contre la cour. Cette première lutte terminée, 
les monarchistes , satisfaits de leur victoire , ne 
songeaient plus qu'à organiser les choses de 
manière à' s'assurer l'avenir. Mais l'Assemblée 
ne voulut point s'arrêter avec ses premiers 
chefs. En vain ceux-ci essayèrent de lutter 
contre l'élément où ils puisaient leurs forces. 
Ils ne tardèrent pas à perdre l'appui de la ma- 
jorité. Telle était la situation de Mounier et 
de ses amis lorsqu'ils vinrent porter à la tri- 
bune leur projet de constitution. 11 avait été 
facile de pressentir d'avance le peu de succès 
auquel ils devaient s'attendre. Des négocia- 
tions préliminaires restèrent sans résultat. 11 
fallut risquer la lutte. MM. Mounier et' de 
Lally firent leurs rapports. Entre autres points 
remarquables, ils admettaient l'établissement 
de deux Chambres, auxquelles ils ne refusaient 
pas l'initiative, le veto absolu pour le roi, 
ainsi que le droit de convoquer, proroger et 
dissoudre l'assemblée élective (i). En 178g 



(1) Ce projet contenait aussi ies dispositions sui- 
vantes : Les deux Chambres auraient ete ie nature 
diverses; l'une aurait été appelée Chambre des repre- 
sentans ; l'autre. Conseil ualioual , ou des Conserva- 
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ce système complexe n'isivait que fort peu de 
partisans. Quelques esprits méditatifs et cir« 
conspects Tadmettaient au sein de TAssemblée. 
Hors d'elle, la presque totalité des Français 
ou réclamaient un gouvernement fortement 
imprégné de démocratie , ou repoussaient avec 
un pareil éloignement la monarchie mixte et 
la monarchie populaire. 

Depuis les rapports du comité de constitu* 
tion y M ounier et ses amis perdirent toute leur 
popularité ; bien plus ils devinrent en butte à 
Fanimadversion publique ; même elle ne tarda 
pas à s'exhaler en menaces et en imprécations; 
Mounier soutint la discussion avec beaucoup 
de talent; il fît adopter quelques articles de la 
déblaration des droits et décréter des principes 
tf es- justes sur la séparation des pouvoirs et la 
responsabilité des agens du gouvernement : 
mais il échoua sur les questions principales. 
Le ï I septembre, on recueillit les votes, par 
appel nominal, sur la question des deux Cham- 
bres. Mille soixante membres votèrent. Qua- 



teurs. La durée clea sessions aurait été fixée à quatre 
mois : le renouvellement de la Chambre élective de-* 
vait être intégral. 
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tre^vingt-neuf seulement se déclarèrent pour 
les deux Chambres; cent vingt-deux déclaré*- 
rent n'avoir pas entendu là question; huit 
cent quarante-neuf se déclarèrent pour une 
Chambre unique et permanente. Il faut re- 
marquer que les aristocrates les plus exclusifs 
votèrent dans cette question avec les démo- 
crates^sous prétexte que de l'exagération du 
mal devait naître son terme. Le partage de^ 
votes fut moins inégal sur la question du veto 
\ suspensif ou indéfini. Le veto suspensif rem- 
porta à la majorité de j684 voix contre 5^5. 
Dès le lendemain MM. Mounîer , de Lally et 
Bergasse envoyèrent leur démission de mem- 
bres du comité de constitution. La démarche 
était très-conséquente; ce n'était plus à eux 
qu'il appartenait de diriger la construction ' 
d'un édifice dont on avait totalement changé 
les bases. Si leur opposition se fût bornée à 
cette démarche^ en conservant à la fermeté 
«^ de leurs principes son entier honneur, elle 
n'eut pas été susceptible de la phis légère 
improbation. 

Mais ces cîrconstancesavaîent choqué profon- 
dément Fesprit de Mounier. Le nouvel ordre des 
choses ne se plrésentait plus désormais à sa pen- 
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$t*e sous un aspect aussi favorable. Cependant 
lestinie qu on lui portait dans l'Assemblée n'a- 
vait point diminue. Le 28 septembre, il fut 
ëlu président. Il occupait ce poste difficile lors 
des événemens du 5 octobre # Une partie de la 
population de Paris, excitée par des manœu- 
vres aujourd'hui bien connues, et auxquelles 
les vrais patriotes étaient restés parfaitement 
étrangers, se préparait à venir à Versailles,sous 
prétexte de demander la libre circulation des 
grains. A cette même époque, les esprits étaient 
aigris par les refus du roi , d'accepter purement 
et simplement les articles constitutionnels dé- 
crétés par l'Assemblée. Le 5 au matin, Mou- 
nier, en sa qualité de président, s'occupait a 
désigner les membres de la députation qui de- 
vait aller solliciter du roi cette acceptation. 
« Mirabeau s'approche de lui ; M. Iç Prési- 
» dent, dit-il à demi- voix , je vous demande 
» d'être compris sur la liste que vous écrivez. 
» — Non , vous n'y serez pas. '^- Croyez-moi ^ 
» je puis être utile. — Vous ne pouvez être 
)) que dangereux. — Tout dangereux que vous 
» me croyez, laissez-moi vous conseiller de 
» presser la délibération, même de lever la 
» séance , même de vous dire malade. — Eh ! 
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» pourquoi donc , monsieur ? —Voici une let* 
n tre , M. le Président : elle m'annonce larri- 
» vée de quarante mille hommes y venant de 
» Paris. — Eh bien ! c'est une raison de plus 
» pour que l'Assemblée reste à son poste. — 
» Mais , M. le Président , on vous tuera. — 
» Tant mieux : si l'on nous tue tous , tous sans 
» exception , la chose publique en ira mieux. 
)) —M. le Président , le mot est joli ; mais si 
» la famille royale est atteinte y si elle est ré- 
I » duite à fuîr, je ne réponds plus des consé- 
» quences. Pendant ce dialogue y une foule 
» considérable s'était rassemblée à la porte de 
n la salle. Quelques individus y hommes et 
» femmes 9 entrèrent pour pétitionner à la 
» barre ; ils demandèrent du pain avec une 
» audace menaçante. — Le seul moyen d'ob- 
» tenir du pain , leur dit Mounier, est de ren- 
» trer dans l'ordre : plus vous menacerez y 
» moins il y aura de pain. Il partit à quatre 
» heures ^ pour se rendre au château, accom- 
» pagne de la députation. Appelé par le roi 
» dans son cabinet, Mounier lui soumit le 
» plan de conduite qui lui paraissait seul pro- 
» pre à sauver la monarchie : c'était d'accep- 
» ter purement et simplement y mais en même 
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» temps de repousser la force par la force ; 
» et^ si Vissue du combat n'était pas favorable^ 
» Monnier proposant d'accompaguer le roi , 
Si soit à Rouen y soit dans toute autre ville y oit 
» les députés fidèles se réuniraient autour de 
» lui» Ltà roi donna Fadhésion la plus entière 

» à ce plan Mais cinq heures se consu-- 

M mèrent en délibérations du Conseil y en pro-^ 
» jets formés et abandonnés ; et l'inaction fut 
» définitivement résohiéir Motltiier attendit 
» pendant tout ce temps Tacceptation pure et 
» simple y qui lui fut euToyée vers dix heures 
» du soir. A son retour dans rAssembléé , 
» il la trouva livrée au plus affreux désor-^ 
» dre.w*. i) Tel est le récit de M. de Lally, 
témoin oculaire et acteur dans cette terri- 
blé scène (i). 11 nous présente Mouftier 
comme un homme plein de courage et de 
vertu. Les- forces lui manquèrent^ mais nom 
lenergie, pour obtenir le rétablissement de 
Tordre. Il voulait encore amener tOus^ les éé-^ 
pûtes chez le roi ^ pour lùipréparer , au besoin y 
labri de la popularité ; Mirabeau lui Oppose 

• (i) Biographie untpersellej T. XXX, article Mou- 

NIER. 
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la dignilé de l'Assemblée : — Notre dignité est 
dans notre devoir, répondit le vertueux pré- 
sident. Il se rendit chez le roi accompagné de 
très-peu de naoode. Il était trois lieures du 
matio, lorsqu'il revint dana l'Assemblée pour 
lever la Mance ; tout le monde était accablé 
des fatigues d'une journée si longue et si ora-r 
geuse ; on croyait pouvoir compter désormais 
sur la tranquillité. Mounier partageait la se* 
curité générale , et rentra dans son logement 
pour pj^ndre un peu de. repos. Une suite de 
circonstances déplorables rendit de l'acti- 
vité au désordre, et l'on sait qu'il fut poussé 
jusqu'à l'assassinat. Mounier ne put supporter 
de sang-froid de si désastreux événemens. Il 
occupa encore le fauteuil le 6 et le. 7 ^ mais 
avec nue attitude qui paraissait ho&tîle à l'é- 
gard de l'Assemblée, et qui laissait percer soin 
prt^ond.méconlçnlement, Dimsla.soicée du 7, 
ilddUvra, en sa qualité dejprésident, un grand 
Bàmbre àp passeports à pliisieurs dépiités qu^^ 
c^mmeJui, s'abaodoBoèrent au décourage- 
ment , ou , si l'on veut , q^i craignirent de par- 
ticiper en quelque manière, par leseul faitde 
lew préfÂOice ,. à de» crintes dont ils ignoraient 
que le terme fût arrivé » et contre leèqnets leur* 
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discours et leurs actes protestaient pourtant as- 
sez haut. Le 8 9 Mounier envoya sa démission de 
président^ et le lo il quitta Paris. Plusieurs 
membres très-distingués de l'Assemblée l'aban- 
donnèrent à la même époque. Quelque temps 
après y dans la séance du :2 1 novembre ^ elle 
reçut une lettre (datée du i5) qui lui annon- 
çait la démission de Mounier (i). Des applau- 
dissemens tout-à-fait inconvènans accuêillîreat 
cette nouvelle^ qu'on eût dû considérer conune 
une calamité publique ; car enfin ^ quelle que i 
fût la dissidence des opinions^ il était toujours 
regrettable de voir s'éloigner un homme qui / ^ 
avait combattu pour la liberté avec tant de 
courage et de vertu. 

La conduite de Mounier^ à cette époque dé-> i 

cisive de sa vie , peut être excusée par les sen- j 

timens qui la lui dictèrent ; mais, considéré^ 
sous le point de vue politique, ce fut uiie faute. 1 

L'abbé M^at^ry et Gazalès > non moins dévoues 
que lui à là causé de la monarchie ,'la .sbrviw. 



(i) M. Bërriat Saînt-Prîx raconte qiie Mouriîer spu- 
mit cette dëmatche à la décision d'une réunion de ses 
amis de Grenoble, et qu'un seul d'entré euic^ifi^ l'ap* 
prouva 'point. ^ . . i * . 
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rent plus efficacement; et plus dune fois leur 
succès aurait été complet , si chacun fut comme 
eux resté à son poste. 11 est facile d'admettre 
que la crainte des dangers personnels fut pour 
bien peu de chose dans la conduite que nous 
critiquons f mais si Ton veut y réfléchir atten- 
tivement y Ton se i[X>nvaincra qu'il y auit au 
fond de tout cela du découragement et de l'hu- 
meur. Or, l'un et l'autre de ces motifs ne sont 
que des faiblesses. Sans doute il n'appartient 
à qui que ce soit de blâmer avec amertume 
des erreurs excusées d'avance et par la droi- 
ture du cœur et par la difficulté des circons- 
tances; mais il doit être permis à l'historien de 
constater qu'elles furent des erreurs. 

Peu d'instaûs avant son départ, Mounier 
était si fort égaré par le chagrin, qu'il te- 
nait lés propos suivans à M. de Lially , à qui 
l'on en doit la révélation : « Je pense qu'il 
» faut se battre. Le Dauphiné a appdé les 
» Français à établir la liberté; il faut qu'il 
») les appelle aujourdliui à défendre la royauté. 
» J'ai déjà écrit à notre cooiniission iptermé-^ 
» diaire ; je lui demande une protestation 
^) contre les actes d'une Assemblée qui ne peut 
» {>ltis être regardée comme libre; puis la 
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» convocation de nos États* Le reste suivra. » 
Il y avait dans ces projets , indépendamment 
de leur imprudence , un aveuglement profond 
sur l'état des affaires. Mounier revint à Gre- 
noble ; il y retrouva sans doute quelques restes 
de son ancienne influence ; mais 1& pouvoir 
central, dirigé par le parti qui dominait dans 
r Assemblée, annula sans peine ces velléités 
de divergence. Toutefois nous ne devons pj»s 
dissimuler , que les biographes de Mounier ne 
sont pas d'accord sur ses sentîmens et ses pro-^ 
jets^ à l'époque dont nous parlons. M« Berriat 
Saint-^Prix assure que u jamais il n'eut le pro* 
i> jet de rien tenter contre le gouvernement 
» reçu dans son pays; et il frémissait d'indi-- 
>è gnation quand on lui rapportait qu'on Fac- 
» cusait de projets de ce genre« ^» Il ajoute 
même qu'on lui offrk en vain les fonctions de 
imnistre à Cobleut2. Du r^te, il n'est pas 
impossi))le que nos deux biographes soient éga*- 
lênteht exacte. L'un aura raconté les paroles 
échappées aux premiers instai^s delà douleur; 
l'autre aura retracé la conduite réelle de Mou<- 
nier, dirigée par la prudence et pqr xmê con- 
nai^saiice plus exacte de l'état des^ choses. En 
effet, son retour imprévu çt sa dénaisrion 
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«avaient indispose contre lui beaucoup de seâ 
compatriotes. Il reprît paisiblement ses fonc-^' 
lions de secrétaire de la commission intermé- 
diaire des Etats du Dauphiné , et vécut tran-* 
quille aU sein de sa famille et au milieu de ses 
amis. Le loisir de cette retraite fut employé a 
composer et à publier un Exposé de sa con- 
duite dtms V Assemblée nationale et des motifs 
de son retour en Dauphiné (t)*. 11 a depuis, 
dans une position plus libre et dans des cir- 
constances plus calmes y indiqué de nouveau 

j - ■ 

(i) Grenoble, Gît*aud, novembre 1789, in-8° de 124 
pag. — Voici la liste des travaux imprimés de Mounier 
à F Assemblée constituante : 

Séance du 9 juiUet ffi^."*-^ Rapport > du comité de 
constitution, où Von expose les principes et V ordre de 
son travail, In-S** de 16 pag. 

Séance du i.3l juillet. — Motion sur le rappel de 
M. Néèker et des autres ministres rèm^oj-és par le roi^ 
in*^, 4p^g* 

Séance du •H'j juillet*-^ Projet dé' déclaration des 
droits^ et des premiers articles de la constitution» 
Ïn-S**, 12 pag. 

Séance du 3i hodt. -^ Rapport et projet sur les prin»^ 
cipes du gouvernement français et l'organisation du 
Corps législatif, In-8*^ 24 pag. 

Séance du 4 septembre» ''-Motifs du comité de cons^ 
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* (1) 

V les motifs de cette ccuiduile; c est d^in^ Vou^ 
vrage même que nous publions aujourd'hui. 
Le nouvel écrit d^ Mounier était sans doute 
nécessité par ses démarches précédentes ; mais, 
dans l'état où se trouvaient Les afi^ire^, il 
ne pouvait quaigrir davantage les esprits 
contre l'auteur. Mounier avait signé un acte 
de la commission interpsiédiaire des Éttats 
de Dauphiné conltf^ les «décrets de l'Assem^ 
hléé nationale. On n'avait point alprs le 
sentiment çxact de la liberté légale ^ l'^ato- 
rité centrale manquait de force pour répri- 
mer les écarts de l'esprit de parti. On exagé- 
rait dans les provinces les mesures prescrites 
par les décrets de rAsa^mblée» On u'y calait 
pas> moins encore qu'à !^ris^ supporter l'oppo- 
sition. L'attitude bostiie de Mounier Texpo- 
sait à des dangers personnels qu il n'était pas 
prudent de braver. Il se décida à faire ijui 
voyage à Lausanne. Il y rencontra ML de Lally, 
qu'U ramena avec loi à Grenoble^ au mois de 



timiion mr le plan, précédent , et priacîpalerrf^t sur 
la nécessité de la sanction royale, ln-3°, 32^pfig. 

Tous ces discours o\x\ été ira.priifié^ à Paris ^ <;|;iez 
Baudo^io , imprimeur de rAssemblée natioA^^)^. 
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janvier 1 790. Mais l'exaltation toujours crois- 
saute des esprits rendit son e'ioignement de 
nouveau nécessaire. Il est douloureux de jie 
raconter; dans ce pays où^ avec tant de zèle et 
de courage^ il avait développé et dirigé le 
noble élan de la liberté y Mouniér n était plus 
à Tabri des insultes ,et des menaces. Il se vit 
forcé de quitter pour long-temps , ainsi qu'il 
le prévit d'abord^ cette terre devenue inhos- 
pitalière. Après avoir traversé à pied les mon- 
tagoe6 qui séparent la France de M Si^v,oie.^ il 
arriva, le 22 i^ai 1790,, à Chambéry , ojx sa 
feifmQe el sçs epf^ns Tavaiènt devancé ; de là 
il vint d'abord se fixer à Genève, chez les pa- 
réos de sa femme. 

C'est dans cette ville qu'il écrivit et publia 
son Appel au tribunal de T opinion publique , 
du rdppoftfait ( par Chabrôud ) sur les jour- 
nées des 5 e< 6 octobre J789 (i). Ge livre , qui 
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(1) 8<n*5 la rubrique de Londres, In-8°, 35o pag. 
<t^ .ouvrage fera partie de la Colleciion des Mémoires 
sur ht Révolution française ^ publiée chez MM. Bau- 
douin frèr^^s., piir MM« Berrille et Barrière. La France 
Uuérairei, d^ Erscji, attribue encore à Mounîer un 
autre ouvrage sur le même sujet s Exposé du Mé- 

d* 
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( K) ) 
t^l encbte utile à consulter quant aux faits y 
ti'est pas entièrement exempt d'amertume. 
M. Boissy d' Anglas en a combattu les prîncipe^^ 
dans le post-^criptiun de l'un de ses écrits (i). 
Un ouvrage , selon nous , plus instructif et plus 
sage y est celui qu'il publia peu après ^ dans la 
knême ville où il continuait de vivre, retiré 
chez M"** la comtesse de Tessé qui était venue 
comme lui y chercher un asile. 11 est intitulé : 
Recherches sur les cotises qui ont empêché les 
Français dé devenir libres , et sur les moyens 
qui leur restent pour acquérir la liberté (2). 
Sans partager toutes les opinions énoncées 
dans cet écrit , et même en convenant qu'il est 



fnoire du duc à^ Orléans et du plaidoyer du comte 
de Mirabeau , et nousfèaux éclaircissemens sur les eri^ 
mes des S et 6 octobre 1789. Londres, 1791. I11-8**. 
— Traduit en allemand dans le Magasin historique 
de lïeiners et Spîttler. T. VIIL 3. 

(i) Observations sur F ouvrage de M. de CalonnCf 
intitulé : De l'état de la France, présent et à venir, avec 
Un postctit (sic) sur les demiets écrits de MM, Mou- 
nier et Lally, Paris, Le Boucher, 1791; lo-ff^. 
â58 pag. 

(2) Genève, 1762, 2 vol. in-8^ — Traduit en ail©-' 
mand et augmenté de notes \ par M. Gentz. Berlii» ,, 
t794, 2 vol. in-8^ 
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/•-/. Môumevy cm gallico ] de republica bene 
merito* 

Cependant les besoins de <sa famille et 
les obstacles que des lois inlmmaînes oppo- 
saient à ses communications avec la France , 
VoUigèrent h. songer aux moyens de se 
procurer des ressources* M. Berriat Saint- 
Prl}^ dît qu'une agence pour Tachai des muni- 
tions navales anglaises à Pétersbourg lui fut 
offerte , maïs que le sentiment de ses devoirs 
envers la France l'empêcha d'accepter cette 
commission lucrative. Il accepta le soin de 
rédùeatiôn du fils de lord Hawke, pair d'An- 
gleterre, dont le nom se rattache aux sou- 
venirs leS' plus glorieux de la marine de ce 
pays. Il se rendit en Angleterre , en i ygS, pour 
aller chercher son élève qu'il avait obtenu d'a- 
mener avec lui en Suisse. Il ne séjourna que 
trois jours à Londres , pendant lesquels il fut 
présenté au roi (i) par le père de son élève et 
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(r) 1)h an aprè^ le g thermidor, les joui^ftaux parlë- 
r-ent d'un projet iqoe Mouïiier aurait adressé au roi 
d'Atigleterre , p<mr la, restaura tioiv du tvàue de France 
et de la dynastie de;$ Bourbons , avec la, constitution 
de l'^giy ainsi que de certaines instructions qu'il au- 
rait adressées, dans les mêmes vues , à M. Mathieu Du— 
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par M. de Lal}y, son ancien collègue à l'As- 
semblée constituante ; il fut fort bien accueilli 
par ïord Grenville , lord Lougborôiigh , et par 
les hommes d'État de cette époque ; maïs on 
put encore remarquer ici qu'il évita de se mon- 
trer en public, et de donner lieu à aucune 
démonstration qui aurait pu paraître hostile à 
l'égard de la France. Le gouvernement anglais 
lui offrit la place de grand-juge au Canada , 
avec des appointemens considérables; mais il 
ne pouvait supporter l'idée de renoncer à sa 
patrie. 

Monnier, revenu en Suisse avec son élève, 
lui fit parcourir les divers cantons de celte Ré- 
publique , snt lesquels il recueillait en même 
temps ses observations particulières. Il poussa 
ses courses jusqu'à Milan. En même temps, 
il s'occupait d'un écrit qui, rentrant dans le 
cercle des devoirs qti'il avait acceptés, pou- 
vait être utile à son propre fils et à la gé- 
nération qui s'avançait. Cet écrit est inti- 
tule : Adolphe , ou Principes élémentaires de 
poUtique €t résuUéU de la pbés cruelle des 



mas. Ces faits ne nous ont point paru suffisamment 
constatés. 
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expériences (i). L auteur a eu pour but de 
combattre le principe, si mal eiUendu, et 
surtout si malheureusement interprété , de la 
souveraineté du peuple. Ce livre , approprié 
aux idées de l'époque, n'offrirait plus au-^ 
jourd'hui , du moins en France , qu'une lec- 
ture d'une médiocre utilité. Genève , entrai-^ 
née dans le mouvement révolutionnaire de 
la France, avait partagé ses malheurs; Mou- j 

nier, fidèle aux souvenirs de l'hospitalité , vou- 
lut en retracer l'histoire (2). Dès-lors , près- j 
sentant les orages qui menaçaient le reste de 
la Suisse , il se décida à la quitter bientôt après. | 
Ce fut au mois d'octobre 1 796 qu'il partit pour ! 
l'Allemagne; il vint d'abord à Erfurth, puis à 
Weimar, dont le souverain avait adopté un sys- 
tème de neutralité politique , et s'occupait uni- 
quement à favoriser les sciences et les arts, 
ainsi qu'à protéger tous ceux qui les cultip 
vaient. C'est dans cette résidence qu'il fut at- 
teint par un grand malheur domestique qui 
altér^ profondément la quiétude de son ame. 



(1) Londres (Berne), 1794 , in-8". — Trad. en alle^ 
inand ; Leipzig, 1797, in-rS®. 

(2) fielation des malheurs de Genèi^. 
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( Ivij ) 
et jeta même dans son sein les premiers germes 
du mal auquel il succomba dix ans plus tard. 
Une inflammation de poitrine lui enleva ino* 
pinément sa femme (i). Il Tavait épousée à 
r4ge de vingt-trois ans , lorsqu'elle n'en avait 
encore que dix-huit. Elle avait été la compagne 
de ses joies et de ses triomphes; elle partageait 
ses douleurs et ses proscriptions. L'exil double 
l'amertume de pareilles afflictions ; celle de 
Mounier fut bien profonde; elle ne put trouver 
un adoucissement que dans les bras de ses en- 
fans^ et dans le besoin de leur être encore 
utile. 

Le d.uc de Weimar^ voulant le fixer dans ses 
États 9 lui céda la jouissance d'un de ses châ* 

y teaux y appelé le Belvédère, pour y former un 

établissement d'éducation. Le dessein de Mou^ 
niier fut d'y compléter l'éducation des jeunes 
gens que la position de leur famille semblerait 

I destiner au maniement des affaires publiques. 

I Cette idée était grande ; exécutée par un homme 

tel que Mounier, riche de si hautes expériences, 
doué d'une exquise impartialité et d'une con^ 
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(i) Philippine Bore! , fille d'un homme de loi de 
Grenoble. 
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nabsaoce exacte des besoîiia de la société mo- 
derne y elle pouvait deveair ua bieafait im-- 
mease pour les l^ats de l'Ëarope. Mounier 
alla paoser quelques mois à Dresde pour y faire 
goûter sou desseio ^ et revint k Wéimar, afia 
de le mettre à exécution dans l'été de 1797. 
Le succès £iit lent y mais il s éleva progressive* 
ment« Le Belvédère réunit jusqu'à quinze ou 
vingt éieves venus des royaumes du nord et 
sortout de T Angleterre (i). Le duc de Wei-* 
mar y envoya son fils. Mounier donnait toua 
/ses soins à la direction de ce bel établisse*» 
ment. Indépendamment de la surveillance gé*- 
nérale^ il faisait des cours de droit public^ 
d'histoire et de philosophie (2). On assure que 
son talent pour la parole avait acquis de nou- 
veaux développemœns depuis sa retraite de 
l'Assemblée constituante. Cest pendant qu'il 
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(1) Le prix â0 la pén»i<m avait été filé à 36oo ft. 

(pi) Il s'était aMoeîé pour professeurs plusieurs hom- 
nies d'un mérite distingué , parmi lesquels nous cite- 
rons M. Mathiae, qui passe aujourd'hui pour l'un des 
plus savans hellénistes de TAllemagne , et M. de Wéte, 
qui a été poursuivi par le gouvernement prussien , 
pour avoir écrit une lettre de consolation àl la mëre 
de Sand. 



(Ux) . 
dir^ait la maâson d'écbcatioa du Belvédère , 
que Monnier écrivit et composa l'oavrage que 
naos reprodoîsCHis aujourdlrai (i). 

Importuné par le bruit scandaleirs que fai- 
saient en Europe l«s Mémoires pour servir à 
rHtstoire du jacobinisme , de l'abbé Barroel y 
Mounierse décida k prendre la plume poar 
rétablir la vérité des faits totalement défigu- 
rés par le jésuite, et pour venger la mémoire 
outri^ée des hommes les plus respectables du 
dix-neuTÏème siècle , dont un grand nombre 
furent ses amis. Indépendamment du raérife 
de style et de logique qu*on peut observer dans , 
ce livre , iadépendamment de la justesse des 
ïliées et de la modération des opinions qa'on 
doit nécessairement y remarquer, il faut en- 
core le considérer sous uo point de vue phis 
important. C'est ici le dernier ouvrage politi- 
que de son auteur; c'est par conséquent celui 
qui contient ses idées définitives sur la révolu- 
tion française ^ telles que le temps , le calme 

(i) De Fii^ence allrièaie aux Pkilotophts sur la 
Ré'oluiian de France. Tubingue, CoUa, tSoi, >a-S% 
a5o pages. — Traduit en allemaq^i Tubirogen , i vol. 
ia-S" ; et en anglais , sous les yeux de l'auteur , par 
a, Watker; Londres, 1801, in-S". 
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des passions et des ëvénemens^ appuyés sur. 
une longue expérience ^ durent les arrêter en 
lui. Or^ nous ne craignons pas d'avancer^ qu a-« 
près un petit nombre d'exception, les idées 
contenues dans ce livre seront avouées par. 
tous les amis éclairés de la grande réforme qui 
travaille les sociétés modernes. A ce titre, 
précédé des souvenirs de Vizille et du jeu d^ 
paùilne , ils revendiquent le nom de Mounier 
en faveur de la révolution de France , toute 
pleine comme sa vie de douleur et de gloire « 
(Voyez encore , sur cet ouvrage , Y As^ertisse-^ 
ment de FÉditeur.) 

Mounier avait enfin trouvé , après tant d'a<« 
gitations , une existence paisible au milieu de 
travaux analogues à ses goûts et à ses taleôs* 
Le succès croissant de son établissement pé* 
dagogique semblait même lui ouvrir la route 
de la fortune ; mais y vers la même époque, une 
législation plus douce lui faisait entrevoir la 
possibilité de rentrer en France. Il sacrifia tout 
à cette douce espérance. 

Au commencement de l'année 1801 , ses 
amis obtinrent sa radiation de la liste des 
émigrés. Après avoir remis sa maison d'édu- 
cation en des mains honorables et fidèles, il 
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: Weimar , le premier octobre , peut' sd 
e à Grenoble. Il y fut accueilli avec 
;t avec respect par tous les gëos de 
Ceux qui ne s'e'taient jamais sépares 
cause de la révolution , touches de la 
tesse de sa conduite relativement à la 
e f durant son séjour à l'étranger, paru- 
'estimer heureux de pouvoir enfin tendre 
as à celui dont ils auraient voulu a'être 
i séparés. On éprouva une espèce de dé- 
iatemenl dans les rangs opposés. Beau- 
le gens n'eurent pas plutôt reconnu qiie 
et ses longs malheurs n'avaient pu dis- 
r Monnier de ces idées libérales » qu'aux 
ers jours de la révolution ils avaient pro- 
s avec lui , qu'ils se hâtèrent d'abandon-* 
loi dont peu auparavant ils prétendaient 
lia de leurs coryphées. Les esprits légers 
mt facilement des principes qui ne sonfe 
:ux que le produit des circonstances etdja 
ilnément ; ils s'étonnent ensuite , ils s'îr- 
même , lorsqu'ils rencontrent quelque 
lue persévérance 4ont ils n'ont point été 
les, parce qu'elle n'est donnée. qu'au» 
fortes et qu'elle est le fruit d'une convic" 
éAédûe' 
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Mounier ne séjooroii que peu de jours à 
Grenoble. Igaoraot <|ué la ditûatioti des afiaires 
f&t devenue telle qu'il dut lui être permis d'as- 
pirer k rei^tre^ dans la caxriëre publique y il 
avait d abord formé le projet de transporter à 
Lyon son établissement du Eelvédère ; msSa il 
fut engagé à Tenir à Paris ^ par quelques** uns 
de %e& anciens collègues de l'Assemblée coos-r 
tituante^ qui ^. sous le gouvernement consu-^ 
laire, ne manquaient ni de crédit ni d'influence. 
Le 23 gerziitnal an X ( i3 avril 1802 )y le pre^ 
mier Consul le nomma à la préfecture d'IUe-* 
et-Vilain«. Ce département ^ long-temps dé- 
chiré par les guerres et les discordes civiles, 
avait besoin id'une administration ferme et 
modérée» Il faUait y réprimer désbabitudes im- 
morales, des f^rmens . anarchiquôs et séditieux, 
tout en conservant aux souvenirs généraux; dé 
la révolution leur ifaonneur, et à ses intérêts 
leur sécwrité«:dbe<)arActàDé. de justice sévère ei 
d'irrécu^sai^ impaxtialité ». dé Mounier cotn-* 
venait éminemment k . cette positioai. Nous 
n'enteiidonspas engager noire opinion persan* 
neUe dans li'appDobaiion du système du g)0(tt-r 
vemeaient.coUsurâirè. Ce n'est point ici le lien 
d'émouvoir la question. Telle opiâonon sur ce 
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goQveniemea^ qui a pu être pfurfatte3:ïieni 
loyale jusqii'^a jtSos, serait , «eloa nous ^ dif*- 
ficiiemeot excusable aujourd'hui. Mai» nots 
disons que Mouiiier> age^fit inwiéciikat et $upe*- 
rieur 4p ce gouvernement , a fait tout le bien 
qu'il pouvait supposer clan3 sa peuséé, et mépiB 
que 3 plus 4'une foi», il a essayé de jiésister 
au oial qui déjà com^ieaçait à débordw* C^t 
ainsi qu'il prit sur lui de faire rei^re à la li- 
berté des Jbonoucnes fauf^^mep.!; aciâusésii etqup, 
contre toutçs les lois, le premier Couwl ar^it 
fait arrêter pfur uu d^^es aidefs-'^eroanip^ Peu 
aupar^vaurt il avait déj.ou^ u«^ iatrigué au- 
baltprae tçudaufce ai}i rétablisiexneut.dugoi^ 
y^roexueiUt déiupcratiqw* LWivîté et l'opi- 
mkretâ au travail aigualèireiiit égatenaeiiU .9iti 
adoiiniiitratiQU k S#ûae»j il hvQém Hti iout 
s^^ TapiéUofatioii 4ii payfc Qt^ oîte/awrtaut 
m tç^Lvau^ pwt l'e^tîn<^iMt 4ë h loenidîcitjé» 
$omx:§ de t^t d^ désQtdrw eji dQ'f»*îiAe8. Il 
n'i^tteudit ppîoi ^fu? jl'e^i^^çuHou 4^ (Ç(wçm>âat 
de i8o2 eût permis lexercice des et^fes cliN- 
tiens, pour r^iu^^r la déceueô et IfiLpotnpe 
^çoi^venabjq aux obs^ue^ de$ (ù^yfimi Hàu- 
lùvm <et euqçuragea Lps edréiiooi^s funéraires 
par un arrêté spécial. 
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Au iïiois de floréal an XII ( avril i8o4) , ïe 
Collège électoral d'IUe-et-Vilaine Félut candi- 
dat au Sénat y et au mois de prairial ( juin) de 
la même andée^ il reçut- la décoration de là 
Légion d'honneur. Le 12 pluviôse an XIII 
( I*' février i8o5), il fut nommé conseiller-^ 
d'Etat^ section de l'intérieur. Il n'est resté que 
peu de temps dans ces fooétidyns éminentes , 
assez cependant pour donner lieu (le remar-- 
cquer quïl n'avait point abjuré ses opinion» de 
l'Assemblée constituante y et qu'il ne mécon- 
naissait pas les principes salutàii^es qu'elle avait 
fondée. On nous assure que ses dernières pa- 
roles au conseil d'État furent pour établir la 
-nécessité de réprimer, la tendance que mani- 
festaient déjà céiHiains établissémens religieux 
à s'affiranchir des lois générale^é C'est sur ttn 
rapport de Mounier . que fut rendu le décret 
du i6 messidor an Xlïl, cpii ordonne le des- 
' sèchement des marais de Bourgoîn. Ce fttt te 
dernier service qu il eut occasion dé rendre à 
son pays natal. 

Fixé dans la capitale par ses fônetioûs^ Mou- 
nier consacrait les loisirs quelles lui laissaient, 
à revoir ses Cours du Belvédèi*e qu'il se propo- 
sait de publier j sans doute <ïu'ils ne sont poimt 
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perdus (i). L'étude de l'idéologie ayait pour"" 
lui beaucoup d'attrait; cette science semblait 
lui devenir plus chère , à mesure qu'elle tom- 
bait en disgrâce à la nouvelle cour. 11 parait 
qu'on l'aocnsait, dans la famille de Mounier, 
de disposer son caractère à la mélancolie ; ta 
tournure des éTénemens et l'altération de sa 
santé en étaient probablement tes vérilaliles 
motifs. Ponr s'en distraire , il fréquentait vo- 
lontiers tes théâtres les plus gais, et accordait 
sa prédilection à celui de M. Picard. Il avait 
reçu eu naissant une constitution assez robuste; 
il l'avait eacofe fortifiée par une conduite très- 
régulière et par une sobriété rigoureuse. 11 n'a- 
vait point à reprocher à sa jeune^e les désor- 
dres trop communs à cet âge. Dès celte époqae 
il avait pris l'habitude de ne boire que de l'eau j 
>mûs tes cttagrins de sa vie agitée détruisirent 
les bons effets de ce régime de vie. Une affec- 
tion au foie , dont il était atteint depuis long- 
temps y fit des progrès rapides diuis t'hiver 
de i6o5, sans interrompre ses travaux ordi- 

(i) Sous le régime de la terreur, au des parens à^ 
Mounîer, saisi de crainte, anéantit un joar toiis les ou^ 
vragea, tant imprimés que manuscrits, qu'il avait lais- 
sés entre les mains de sa famille. 
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naires. Les symptômes d'une hydropisie de 
poitrine se manifestèrent. Huit jours avant sa 
mort y il assista à une séance du conseil d'État^ 
et prit une part active à la délibération. La 
veille même de sa mort^ il s'était occupé d'un 
travail sérieux. Le a6 janvier 1806, ne pou- 
vant reposer tranquillement sur son lit y il s'é- 
tait placé dans un fauteuil y auprès de son feu^ 
entouré de sa famille. Là, après quelques 
mots adressés à ses enfans y il parut s'endormir 
paisiblement. Ceux-ci, trompés par le calme de 
son visage , se recommandaient le silence pour 
ne pas trbubler son sommeil. Hélas ! c'était 
celui que l'Écriture appelle le sommeil du 
juste. Mounier n'avait encore que quarante- 
sept ans lorsqu'il expira. Si le ciel eût voulu 
lui 'accorder une pleine carrière , il serait en- 
core au milieu de nous ; et , pour quiconque a 
étudié sa vie et ses écrits, il n'est pas difficile 
d'indiquer où il aurait porté le poids de ses 
talens et de ses vertus. 

A l'époqu.e où Mounier cessa de vivre , il 
n'y avait rien de populaire en France , hors 
un seul homme ; et néanmoins , parmi ceux 
qui étaient restés attachés aux saines idées 
de la révolution , on éprouva ce sentiment 
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douloureux que la perle d'un grand citoyen 
communique aux populations entières^ quand 
elles jouissent des bienfaits de la liberté. 
M. Regnault de Saint -Jean -d'Angély, qui 
avait été le collègue de Mounier à l'Assem- 
blée constituante et au conseil d'État , pro- 
nonça un discours devant son cercueil. Il 
y a des choses remarquables dans cette ha- 
rangue funèbre. Au milieu d'un déluge de 
flatteries 9 stygmates honteux de l'époque, 
et dont il serait absurde de charger la mé- 
moire du défunt , on distingue cet éloge 
bien senti : « (Mquïiier) avait surtout cet 
» amour du bien , cette soif de la justice y 
» ce besoin de l'ordre , cette ardeur pour 
» la vérité y cet enthousiasme de la vraie 
» gloire, qui constituent le caractère du ma- 
» gistrat. w 

La perte de Mounier né fut pas sentie moins 
vivement dans sa ter re natale . La Société dès 
sciences et arts de Grenoble , qui l'avait appelé 
dans son sein peu après son retour en France, 
lui décerna des honneurs inusités; elle fit pla- 
cer son image entre celles des hoinn^es^ célè- 
bres du Dauphiné , dont elle se plaît >kî»^en- 
tourer, à côté de Mably , de Condillac et de 
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Dolomiea (i). Son éloge fut prononcé en pré- 
sence de sa famille et de ses concitoyens ^ par 
M. Berriat-Saint-Prix , l'un des memlres de 
la Société (2)^ et actuellement professeur de 
procédure civile à TÉcole de droit de Paris. Le 
jour de cette fête funéraire ^ les négocians de 
Grenoble ^ qui se souvenaient avec orgueil que 
Mounier était né dam leurs rangs, fermèrent 
spontanément lews magasins y en signe de 
deuil* Le département qu il avait administré 
pendant trois années ne resta point étranger 
à ces regrets. L'éloge de Mounier fut prononcé 
lejrS m^rfil^dan^une séance publique de la so- 
ciété littéraire de Rennes, qu'il avait présidée 
comme préfet, par M. Routhier, secrétaire- 
généra V de la préfecture (3).. 



■ i ■ 



(i) Ce portrait , qu'on voit encore dans une des salles 
de la mairie de Grenoble, a été peint par M. Lecamus, 
ancien professeur de dessin à récole centrale de! a Drôme, 
diaprés un poi^trait orîgmal, exécuté en Suisse, par 
M»*deTott. 

(2) Cet Éloge a été imprimé à Grenoble , chez Allier, 
1806, in-8°, 70 pages. C'est dans cette brochure que 
nous ayons puisé la plupart des particularités intéres- 
santés ou'é ûotis avons pu raconter sur la vie privée de 
Moûdi*. 

(3):Jn^4*> l*ttit pages. 
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Le récit des actions de Moimier^ la lecture 
de ses écrits ^ indique suffisaoïinent quel fut 
son caractère ; nous voulons cependant ena-* 
prunter encore quelques traits à son panégy<* 
riste. Ck>asidéré comme écrivain^ la rectitude 
et la méthode^ plutôt que l'élévation et Téner-* 
gie^ distinguent ses pensées et son stjle. Sa 
manière n'est pas entièrenœni exempte d^în<« 
corrections , ce qu'il faut attribuer à la préci- 
pitation qui est souvent commandée aux écri- 
vains politiques^ et peut-être aussi à l'habitation 
presque constante de la province oti de l'étran- 
ger. C'est dans l'argumentation que Mounîer 
excelle ^ et il parait difficile de pousser plus 
loin que lui la netteté et la vivacité de la dia- 
lectique. Son caractère privé fut de bonne 
heure grave et sérieux, par suite des études 
auxquelles il s'appliqua. 11 avaif acquis dans sa 
jeunesse une légère teinture de la musique, et 
il parait qu'il jouait passablement de la basse ; 
mais il renonça de bonne heure et sans retour 
à ce genre de délassement. On lui avait repro^ 
ché, aux premières ëpéqties de sa vie, des ma- 
nières sèches et brusques, un accueil froid et 
difficile , de l'intolérance pour les sots et pour 
les bavards ; à l'Assemblée constituante , on 
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lui reprocha on attachement à ses opinions qui 
allait , dit-on , jusqu'à l'opiniâtreté , et qui se 
manifestait encore par des symptômes d'hu- 
meur lorsqu'elles avaient échoué. Mais la fré- 
quentation du monde et le contact des étran- 
gers , ne tardèrent pas à polir ces légères 
aspérités ^ et il n'en restait plus de traces 
lorsqu'il entra dans l'administration. La bien- 
faisance était un des penchans de son cœur ; 
la philosophie lui apprit à le bien diriger, mais 
non à en modérer l'exercice. Possesseur d ua 
médiocre patrimoine y il le consomma dans des 
fonctions gratuites ; il le refit ensuite par la 
plus honorable industrie , et , plus tard , il ap- 
porta y au sein de l'aisance y l'éloignement du 
faste et l'économie de l'ordre , qui s'allie si 
bien avec la dignité de la vie. Toutes les aflec- 
tions de famille avaient accès dans cette ame 
vertueuse ; il s'y abandonnait avec effusion ; 
elles tempéraient la gravité ordinaire de ses 
méditations ; c'est là seulement qu'on a pu ap- 
précier l'énergie et l'excellence de son esjwit, 
parce qu'il s'y développ?iit dan^ sa force et dans 
sa liberté. Quelques amis furent admis dans ce 
sanctuaire domestique j Mounier eut le bon- 
heur d'en rencontrer de très-fidèles , non pas 
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seulement parmi les hommes d'État et les sa- 
vans y mais aussi parmi les compagnons de son 
adolescence. Ceux-là ne le perdirent jamais de 
vue durant les vicissitudes de sa vie y et sa 
mort leur a fait verser des larmes amères. 

Mounier ne confia à personne l'éducation de 
ses enfans ; qui aurait pu la diriger comme 
lui ? Il a laissé un fils et deux filles. Slon fils , 
après avoir rempli des fonctions importantes 
sous l'ancien gouvernement^ a été élevé à la 
pairie par l'Ordonnance du 5 mars i8ig. Il 
est actuellement (novembre 1821) Directeur- 
général de la police et de l'administration 
communale et départementale. L'une des filles 
de Mounier a épousé M. Acbard , Receveur- 
général des finances du département de la 
Côte-d'Or. 

A. M. 
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ÀUXPHILOSOPHES, AUX FRANCS-MAÇONS 

ET AUX ILLUMINÉS. 

LA RÉVOLUTION DE FRANCE. 

INTRODUCTION. 



Làk révolution de France a eu jusqu'à ce jour, elle 
aura dans l'avenir de'si grandes conséquences pour 
la destinée des peuples de l'Europe , qu'avec l'ame 
la plus froide et le cœur le plus endurci , on ne sau- 
rait détourner son attention de ce grand et terrible 
spectacle. Il est naturel qu'on s'efforce d'en décou- 
vrir les cjiuseR . avnr un zj>1e nronortionné à snn 
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préparc le bouleversement des Etats , et ce qui 
maintient l'ordre et le repos public ; et lorsque 
des circonstaoces impérieuses exigeront quelques 
changemens dans les lois fondamentales , on saura 
ce qu'il est juste d'accorder , ce qu'il est prudent 
de vouloir. On ne supposera plus que pour devenir 
libre , il suffise de déplacer l'autorité souveraine 
avec violence et de la remettre en d'autres mains , 
sans établir des barrières qui garantissent de l'abus 
du pouvoir. On craindra la tyrannie populaire, 
plus encore que celle des rois. On ne confondra 
point les caractères de la servitude , de la licence 
et de la liberté , et l'on ne croira point s'affranchir 
du despotisme en inultiplîant le hbmbre des des- 
potes : mais si malheureusement on se trompait 
dans cet examen , s'il n'avait d'autre résultat que 
de faire chérir des erreurs funestes autrefois , parce 
qu'elles sont opposées à de» erreurs AlOestes de 
nos jours , les hommes auraient souffert en vain , 
ils changeraient de route , mais ce serait tonjours 
pour Ventrer par diderens détours dans un laby- 
rinthe d'infortunes. 

Après les cruelles câl^ités qui ont fait i^pandre 
tant de sang et tant de larmes , rien ne serait pins 
déplorable que de vœr^ s'accréditer de fausses 0(»- 
iiions sur leurs causes. On ne saurait nier que ce ' 
danger n'eiiste maintenant. 

L'ame accablée de souvenirs pénibles éprouve le 
besofti d'ethaler son indigualian. Elle est prête h 
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concWnner iur les moiudri^f apparences* La plupart 
des homàies me sachant 0p|x>8er aux maux qa'ik 
redoq^nt que âe& maux d'pm geûre coiktraive^ ^m 
Teut «otnbattre riilcrédtiUté p9it la- supersthioti i; 
des pl>o)els cbimétiqucs d'égalité ai>solue , par V^^ 
ffcAéfgié des disÛAèiioftfr humiliantes et deà privilé^ 
ges sàx» f(fikcàmÊ» ^ lei maidines de la li^euce pMt* 
eelles die la eervitudià , Jet les taux systèliies du diM^ 
huitième siècle par les préjugés du douzième. 

Un gralid philosophe a dtl «que la térilé se 
trouve toujours <eatre deut extréûies. On répète 
«ans leedse oet asiôiiM , et Toii oublie satià cesse %k 
)U»te application. Paroe 4{tt'il est quelquefois arrité 
tjue den hommes .tkmdes mi égoïstes ont totdu hd-^ 
norer du liôm de modération leur làcbet^ <Mi leur 
indifférence ^ on cvoit assè% coiafiiuiiémeàt que des 
principes modérés sont des indices de faiblesse; 
tandis qti^ ne peut éviter Terreur qu'eti adôp^ 
tam d« lels principes ^ ctn'ii ^aut l^aUcoup de fer^ 
tnet-é pour y rester fidèle , et que les faibles se pas- 
^onnefnt pour les opinions exagérées ^ et passent 
^ocesmeiuent de Tuné à Tat^^ 

LHùtérét peréonnel^ qui dans la rét^utton a pro- 
duit lant de crimes , eotitrib^ IVéqnemmeiâit AUftsi 
k répandre de fàniE systèmeè ^ piârmi ceûi qui V6ii- 
leiit en ei^pliqûer rorigitfô. Si nies hoâitties cruels , 
p0«ttr pérvetnr A la dotninMÎon j ée *ont momrés in- 
sensibles attk souffrances dé feurs éCtttblâMeS , il eta 
est d'autres qui , croyatit mîeuit s'*a«»urer la jouis- 
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ssnce (le tout ce. qqi fialtc leur orgueil , s'opposent 
aux changemeos les pins utiles , Lors même qu'ils 
ne nuiseiit point aux- gouTememeus ëtablis-et àla 
tranquillité des Etsts. Il en est à qui les abus sont 
devenus .plus ckers. , qui regrettent ceux que les lu- 
mières du i8* siècle ont détruits, qui s'attadieat 
obstinément à ceux qù'eUes menacent, et voudraient 
ipdUvoir. rétablir ceux dont les peuples sont dé- 
livrés., 

Ob. a surtout tâché depuis quelque temps d'at- 
tribuer la révolution de France et tous les crimes 
qu'elle a fait Qaitre , aux Philosophes modernes , 
aux Francs-Maçons et aux Illuminés. Plusieurs écrits 
ont été pubUés sur ce sujet en France, en Alle- 
magne et en Angleterre. Ils ont été lus avec em- 
pressement ;. ils ont fait une impression d'autant 
plus vive , qu'on a réuni , pour la produire , tout ce 
qui pouvait dispenser de la peine de réflfchir , tout 
ce qui pouvait flatter l'araotir de l'extraordinaire et 
J>eaucoup de préjugés et d'intérêts. On a substitué 
à des causes très-compUquéês , des «auses simples 
et à la portée des espfits les plus paresseux et les 
plus superficiels. Chacun s'est cru capable de pro- 
,|ioncer sur des questions qui exigent de longues et 
noipbreuses recherches^ Toutes les explications 
sont devenues faeileâ. Avec les mots philosophes , 
francs-maçons et illuminés , on accuse, on condam- 
,ue , on rend compte de ti»is les événemens:. 
^ ' Plusieurs de ces écrits déclarent 1» guerre à tout 
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principe de liberté , ou plutôt à la l'àidon hilimiittë.' 
Ils outragent un grknd nôalwé de peit^oniiè» esti- 
mables. Taittè à croire ^eceux^ile»otitpubli|éis^ 
ont été égarés par rexcèsi de* lev)rKèle, aveuglés' 
par respritde parti : m«k.qciaad ôws^ dotiiiê ptnjk^' 
lejdéfenseuridés bonnes mdsuvsëtide la i^èli$fi^n'V' 
on devrait mieux en obsepv)3r<lei(pbébeptes;:Cll^itté' * 
devrait pas, sur des ouï-dires, sur les conjectures les 
plus frivoles , hasarder des calomnies , et confondre 
le crime et la vertu , l'extravagance et la raison (i). 
C'est pour rendre à la vçrité un témoignage so- 
lennel que je publie à mon tour quelques réflexions 



(i) L'ouTrage de M. le professeur Robison {*) , intitulé Proofs 
of a Conspiracy^ mérite une exception particulière. Il renferme 
des faits sur lesquels il a ëtë trompe par de faux mémoires , et qui 
lui ont dicté des conclusions que je ne puis adopter : mais du 
moins tout y porte l'empreinte de la pureté des intentions, et Ton 
y trouve des vérités très -utiles. SHl est Tennemi de Timpiété et 
de la licence , il Test aussi du despotisme et de la superstition , et 
ne regarde pas comme le dernier degré de la perfection de Tesprit 
humain , les vœux monastiques , Pinquisition , le régime féodal et 
le pouvoir arbitraire. 

9 

(*) Le professeur Robison (Jean) t que le Di^tipnnaire de Prodhomme 
appelle Robinson , a été professeur de cbimie à Glascow et là Edimbourg. Il 
publia , en 1797 , le livre dont il est question , qui fit beaucoup de bruit et 
donna lieu à plusieurs rëfulations. On doit au même auteur des Élémens de 
la philosophie mécanique , et quelques articles dans ÏEnc^rclopédie Brilan- 
nUfue, n est mort en iSo^ti On trouve , sur un exemplaire du London-Ca- 
ialogue ayant appartenu k M. $ydenham , dont k bibliothèque a été vendue 
à Paris , ^ette noie manuscrite : «Tbe professor imagined tbat bis bottom was 
made of glaas ! 1 a fact. » ( Note de V Éditeur. ) 
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sUF la prëiendive inâiienoQ des pliUoaopkes , des 
fraâi^a*Hii^90 ei d^ iHnoiinéà. Si Von pouvait <sr(Hre, 
4'apria €9 (fofi je yi^ia de dire, qne f ai eu Tintcii- 
tÎQti d9 aeryiir vtn paÉtiquelecmqiie, qn'oa ait assez 
4? pa^ctiiee pour- etUKtinuftr cette kctuoe , et Vaa 
lUefMomii^&icp® k ^seid îmt^t qme yeme suis pio* 
po^ér C4l. OB^ dc{ la (iisiâee. 
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ATTRIBUÉE AUX PHILOSOPHES MODERNES 
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II. fauf cQiun^encer p^^^f^^^ivdre.^urle sf^p$ c)£s 
exprç«siapf. I^ous eii^pjpy^f^.^tîî.]^ I^oj phi^^oph^j. 
comme o^ V:f)9^pl<>ie ordi^iren^e^r, .aaft.^^g^4 à ^ 
signific^^iop littérale. Oofag^ggifixé pliil'QSopJ^e^ par- 
mi no^s,, aii^si que che:^ \e^ P^^P$ /^t }qs ]R.pmaius , 
ceux jcpjpl SQ ^vrel;llt à }fi;.rçp|i§r^ii^ ^e la Vérité sur 

les ob\e^ le&.pt]i^s i^pOffâï^jBftft*' »^ï^^ bpnlieur , 
qui r^montei^t aux priipifi^i^ /i^fî. uo^ cooniiissaxipes 
et de nos devoir^ , e^ ,,44As.q^ie g^apdje étujdje , e^^ 
miuept iQ^t par eux-mèj9i^{c|uç,^'a|y^i^>çHi§s6At p{)ipA 
aux ppânions des aul;^©^;* ,^W^gft€L^^ aMec; q^^l^ues 
sucoès 1|B3 r^ultat^ ^^ leurs jwp§pre«.fl^dit^fipjçtsx^ 

uér)atei¥iç9Vr^u$« Il y a (fe^ pljilo$<?ph^si ^eîVii»ftl>lefii 
et de^ pbUpsophes qui p^e le Wfit pa*, sv^|y^ga^.qu^ 
lei^j: dqçt^jÎQe Ëtst utile on fimçl|€{4 J^':$Qiîsf^ç} S^pi-. 

Dil^gprftf ,'l!efft/ç#.çé Diofè^iiéimçA^ égaleimeîiit.de» 

pbUoSOpH^S. •>:....<:. 

Tout dans les ouvrages des hp9)0(^^ es^f u^tl^» 

Wgie de Men ei deimal, ^ mésae twt o^qu^) n^us 
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connaissoiis dans la nature , nous ofire des inconvé- 
niens et des avantagea. C'est ainsi que chaque ob- 
jet peut fournir deux tableaux , Tun pour la louan- 
ge , Fautre pour le blâme. Aux yeux de ceux qui 
raisonnent , le bien se tlrouye là où il surpasse le 
mal , et le mal là où les inconvéniens remportent 
sur le bien : mais les homaes passionnes prennent 
le côte qui convient le plus à leurs intérêts ou à 
leurs affections du mx^mèiit. Ce qui leur est con- 
traire leur paraît horrible y ce qui sert leurs projets 
est sans défaut. Eii' exagérant les inconvéniens de 
ce qui est bon , ils peuvent le peindre comme af- 
freux ; et les avantages de ce qui est piauvais , ils 
peuvent le peindrfe comme 'sublime. C'est ainsi que 
J.-J. Rousseau voulafnt'sédttire'par la nouveauté, et 
ne rappelant que lès eirrètirà des sàvans et les maux 
qu'elles peuvent pafoduîre , est j^arvenu à représen- 
ter l'ignorance comm'é'j)lus' utile que le savoir. C'est 
ainsi que d'autres?, *tié'à'a*rètant qu'aux exemp^les d'é- 
nergie ,* dé dévouetncJnt ,' de vertu , qu'on rencontre 
dans les troubles civils , ont pu les faire considérer 
comme un bonheiir, et que d'autres ont'ptt , par des 
raisons apposées ,> V^ier 'te repos du despotisme. 
C'est ainsi qu'en faisant une descriptic^ révoltante 
des maux qu'a souvent causés la diversité- des reli- 
gions, on a pu ismitenit' i|u41* fallait adopter les 
maximes de l'intolérance et punir des opitïicma 
comme des forfaits. - 

Avec cette manière de raisonner, il n'est rien 
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qu'on ne puisse proscrire , tous les genres d^étude 
et de plaisir , tout ce qui mérite notre reconnais- 
sance et notre respect , la religion même. Au nom 
de la religion , que de crimes ont été commis , que 
de sang a été répanda sur la terre ! Si vous oublies 
ses bienfaits , si vous ne retracez que les fureurs 
du i^natisme religieux , vous pourrez , à Timita-* 
lion de quelques insensés , conclure en faveur de 
Tadiéisme. 

Il en est à cet égaidde la pbilosopliie comme de 
l&ireligion. Il est fiidle de la représenter sorts des 
couleur» odieuses* Les hommes sont envnnonnés de 
tant d'iUusions , que souvent ils sont conduits à Fer- 
reur,' même, par leurs efforts ppur sln^trinre. Il 
n'est donc pas surprenant que^ dans les -écrits des. 
philosophes , des réflexions utiles se trouvent si sou- 
vent: m^ées à Ide faux systèmes. Leurs doctrine» 
sont bien pluisr pemieieuses encore V lorsqu'ils ne 
sont pas dirigési^ dans leurs travaux, par des inten- 
tions' pures et désintéressées , lorsqu'ils s'occupent 
plus de leur câébrité que du bien public, du soi» 
de plaire aux homnes- que de celui de les servir; 
lorsqu'ils attaquent d'anpiens principes , non parœ 
qu'ils éont convaincQs.de leur fausseté , mais pour 
la gleirek d'attacher leur nom â des- théories nou- 
veUes. On a vu , parmi les philosophes de itbus les 
pays^ des malheureux^ont la raiscm et la conscience 
étaient affaiblies par l'excès de leur orgueil , qm ce- 
pendant ^vtdieiit conservé tous les dons de l'imagi- 
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nation , toufi lès wcvyens de persuader, et qui sou-^ 
tenasent arec éloquence de».«]^nionji conçues dans 
le dIéHre. Ott en a vu dont L'ame desséchée par Té* 
gûàtime n'aperèevaiÊl' plus lorère de l'univers' et 
TîaâeUigenac jAipvème , pour :q^ rtout était Vosnvxe 
du hasand^ li^t. était ineertîcude , la justice une 
eonvenanc^ ^ la (vev]^ un caleul d'intérêt , les plai-* 
sirs defr' sens iesetl bonlienr. 

Comme, dans le dix-huitième siècle , lesseienœs 
et la littâcatôre ont été plus ^citl^yées que dans tous 
le» autres :8ièclfis connus y il a' peoduît un phis graïuâ 
nombre de philosophes dangenehic ouidè sophtsfassy 
qui ont repcésenté les devainh lesr^phis sacrés , ' his 
principes ïdigierax les. plus respectaUqs , canimmi^ des 
préjuges de l^gnorance. . ' f<^ : 

Mâis.oe\6erait le/fiomblc iie rimgratitaidë ifadlilç 
eonsidérer , soois .ee seftil aspect '^')\es ijfcrakauxîièes 
philosophes^ QuxA est le sôDt ^des nj^tiDÎts qiniiija»^ 
quen;t dr!fabmiq€^asBe^ icoura^eux poiii;; s-élaver tan^t 
dessus des opii^onsi vulgaÎTes , rpoui? .sonmettne^cà 
kur examen les poîéji^s de la' muititude ? .Qu-ér 
^t ^Europe ttvant que les phiiosofèues deritiâfèdB 
eassept répandu des pvéoëpte^ àemfxdit <ét ifonlé^ 
fflslajLJon que les Romagns^s'énipressèfant d/adofitQr? 
Et lorsque le des^tisme desi^bipensaics», eï)tèai^it0 
la domination, des hârifaret ^.ewrçnttDephiiïgé'.oèlte 
partie du myi^Node 4aiis les: âéàèàsrs& : dé: l'ignorance ^ 
qui i^oucat par degré la féreoité des inccurs , la s£r-c 
vitude du peuple et' k tyranniei^;«é^nie téààfA^^ 
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si ce ^'est le retour de la philosoplûe , c'QSt4?dire 
le^ eiSTorte dç cpelqiies hommes da giénici , pour mar-*r 
ch^;* :sur le$ trac^^ de^ anciens pbttoaopkeft , ,et pour 
ajputer a^x Immèjrç^ qu'ils avaieiM; tranuu»iae&? 
Avant la jp^Yolut^ trs^^sim » hs philospplies 

r 

^.vaieucl; dé ternit, d^^ |du/»ieurs Ëifdi^ TiatoIéraBoe 
r^^gieuse , q^i 4 Clause des proscriptiioua si cruelles ; 
qui , m^e au mlliimL dû dîx-4uiilîi3xiie aièele , a fait 
Is^uii^ en Fraioiçe, dans les prisoiw, un si grand 
uombre d'hommes , parce ^'ila refusaient de pea^ 
$^ aux la gràoe comme le p^pe et le roî^ qui» daiia 
le mém^ f^mps ^t le «lèsôte paya , a fait égorger dès 
muist^res du oulte proteslant y aveo i;out Tappareil 
d^U i^^U^e^ ari^aeher dtes enlims des bras de leurs 
m^vmy pour l0s élever d»iB la religîcm domttaul».^ 
et^ s^po^çjp > par wa i^affiufimeut tyramdDcpiie ^ quHl 
i^-oxislaU que de^ daiholiques rotnaiua ^ qui a flétri 
lea 4pou^& dea proftestaos. du titke.de 3CCHi a 4ûmea, 
ei ComiÂépé Im»» eufai^ comme le fndt da Jdber^ 
tin^ge^ S^ pbyba^hi» avaieni Ai| rougir les m-» 
q^$it€»itfs 4'Ëspaguo ,: ide Portugal et dlUalie ^ de 
lesir^ samfiqes de ^sang humain^. Quoiquïk .|i!euif« 
sQiit pu l^iu" faire perdre tout Leur 'pouvoir , ils 
ayaieut du moins éleije^t leurs bûchers^ et brisé. les 
glaives de leum j}ourreai£c* Us avaient dkeinuié , 
daji^ les pays.oatEbdyque& romains, le nombre de 
ceux quii par un a^e superstûieu:SvOtt par iui^c}t 
do la s4du£^ioi^ el de Tavidïté de loas^ {apàïLe%^ 
s'^ftseyeËfiasientpoiur toujours dans des monastères^ 
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commettaient un suici< 
saient, s'ils ne conservi 
à passer leur vie dans 
gagé les souverains k 
□aux, les précautions 
avaient fait supprime 
grande partie de l'Eur 
la cruauté des supplii 
souvent avec succès , 
utiles , plus de proteci 
de pitié pour les malhi 
l'injostice de l'esclavai 
les hommes qui n'ont 
désirer l'aboUtioD leni 
troubles , en garantissi 
en les mettant à l'abri 
récité de leurs esclave 
pu cependant , malgré 
en France la réformes 
inutiles et des piivilé{ 
tude d'oisifs , sons le ji 
avait possédé un fief, 
avait acheté des offices. 
mer des droits de serv 
blaient encore les habi 
sieurs provinces ; ils i 
qu'il (àt permis aux 
droits perpétuels éiab! 
n'avaient pu faire cesse 
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le ré^me oppressif des fermes générales , la partia- 
lité des tribunaux, dans les crimes des personnes 
dont les familles, jouissaient de quelque crédit ; le 
scandale de la vénalité des offices, rarbitraire des 
jugemens , la multitude des gens de lob , l'obfecurité 
des lois , le défaut absolu de sûreté pour les bommes 
sans pouvoir et sans fortune , sans cesse e^ïposés à 
des emprisonnemens , au gré de l'autorité militaire , 
au gré de cent autorités civiles , qui rivalisaient à 
qui prouverait te plus ie puissance. 

Tels sont les titres de gloire de la pbilosopbie du 
dix-buitième siècle. Qu'on blâme, j'y consens, le 
respect stupide du vulgaire pour les talens dont on 
abuse ; qu'on blâme l'admiration des sots pour une 
éloquence mensongère destinée à embellir des para- 
doxes , ou à détruire les fondemens de la morale ; 
qu'on voue au mépris cette foule de poëtes vils flat- 
teurs des vices des grands , qui s'eflbrcent de rendre 
ridicules la pudeur et la fidélité conjugale , qui van- 
tent radûltère , la prostitution , la corruption de 
l'innocence , et la perfidie des séducteurs. Ab ! sans 
doute , il serait temps qu'on s'éclairât ^r la vérita- 
ble gloire ; que les seuls omemens du discours ne 
pussent suffire pour illustrer les écrivains ; que te 
bon sens , que la morale fussent des conditions in- 
dispensables pour leur mériter l'estime publique, 
et sans lesquelles ils seraient considérés comme des 
citoyens dangereux. Et qu'est-ce , eu eifet , que le 
talent d'écrire sans le zèle de la vérité , sans l'amour 
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de 1« vertu? Un art funeste qui petit se concilie 
avec la bassesse de l'ame , avec un égoïsriie révol 
tant, avec un es[irit faux, avec un désordre d'idét 
qui approche de 1« démence. L'homme obscur qi 
juge sainement, et dont les ïntenlions soùt purfefl 
devrait être ttille fois préféré à ceux qui , pouvai 
consacrer ttu service de leurs semblables les het 
reus doQs qu'ob appelle esprit ou génie , Yei t^seï 
vent exelusttetnent pour des tno^eus de fortune 
ou pour obtenir des applauéissemens." Mais eft fl^ 
trissant les auteurs qui n'ont eu d'autre bot qu 
d'exciter les passions , il faudrait craindre de cor 
fondre avec eux ceux qui t par des écrits utiles ^ oti 
été les bienfaiteurs Au genre humain -, ïl faudral 
savoir distinguer , même dans les ouvrages des phi 
losophes qu'on accuse des erreurs les plus funestes 
ce qui peut mériter l'approhation des gens de Irieii 
Platon , qui avait uïie théorie politique si absurd 
dans son livre de la Képublique , avait oublié se 
folles et éloquentes rêveries , quand 11 remit à sO: 
disciple Dion un plan de gouvernement pour Sjtîb 
cuse. Ce plan renfennait dés idées moins brillante 
et moins bouvelles , mais par cela même plus sages 
plus propres à faire le bonlieur des Syracusains 
s'ils eussent alors été dignes d'être Ubres. Repro 
chec k Voltaire d'avoir attaqué les priiadpes les plu 
respectables , d'avoir professé le mépris de tous le 
cultes avec un fanatisme odieux , d'avoir outragé 1; 
pudeur , et fait l'apologie du luxe et de la volupté 



( |5) 

de s'être ayili îtisqtt'à prodiguer ses louanges à des 
hommes ii^ustes et pmssans , d'avoir côuyert d'im- 
précations et d'injures grossièreté ceux qai réfutaient 
ses opinions $ ou refusaient de lui rendre hôikimagè : 
mais n'oubliez pas que Voltaire à terrassé la ciuper»- 
iition et l'intolérance ; qu'il « soui9«nt défendu les 
droits des malherui^eux ; qu'il a constamment lutlé 
contre les préjugés barbares , et n'a cessé de recom- 
mander la paix et Findulgence. Reprochez à J.-J. 
Rousseau d'avoir détour&é de ea véritable destina- 
tion 1^ vive sensibilité qu^il avait reçue de la n»- 
ture , en s'occùpant trop constamment de luinnème, 
en se préférant à tous ceux qui l'environnaient; de 
n'avoir jamais eu ni ami ni niatti^esse (i) , après 
avoir été le peintre le plus éloquent des aâectîons 
du cœur humain , d'avoir abandontié ses enfans , et 
de les avoir confondus parmi ceux de la débauche , 
après avoir tracé d'un style si toucluint lés devoirs 
des pères ('a). Reprochez-lui d'avoir préféré la fé- 
roce indépendance des sauvages aux bienfaits de la 



: 



(i) Il paraît singulier, quand il s^agit de morale, qu'on reproche 
à Rousseau «le n'ayoir point eu d^ mattresse. t)u reste , si ceci eât 
un tort, Rousseau n^en fut point coupable j it suffit pour le justi- 
fier de nommer , entre quelques autres , Mme de Warens et 
Thérèse Levasseur , qui ne fut pas d^abord la femrne du philo- 
sophe. (I}^,detÉ,) 

(a) Il y a ici une erreur mateVielLe dans laquelle plusieurs ^cri- 
Tains sonttombe's j ce n^est point après ^ mais at^ant la publication 
à^Emile que kousseau mit ses. enfans à Thôpital. C'est en 1747 




C ,■6 ) 
civilisation, d'avoir présenté sur cette même civilî- 
sation des réres obscnrs et chimériques , enfin d'a- 
voir osé se dire un homme vertueux, en s'accnsam, 
dans l'histoire de sa vie , de plusieurs actions cri- 
minelles : mais profitez de ses heureuses contradic- 
tions i voyez avec quelle énergie il condamne l'a- 
théisme , comme il fait aimer les devoirs des à- 
toyens , des époux et des parens ; quel profond 
mépris il inspire pour les moeurs corrompues , 
conmie il forme le coeur k la pîtjé , comme il dé- 
peint les ravages du luxe , les maux que causent la 
irivoUté du grand monde , le mauvais nsage des ri- 
chesses , et les sophismes des philosophes. Lisez 
Emile ; et , malgré les erreurs que ce livre ren- 
ferme , malheur & vous ! si vous n'éprouvez pas le 
besoin de devenir meilleur. 

Au lieu de proscrire les philosophes , les hommes 
éclairés doivent donc profiter , de tout ce que leurs 
médiutions peuvent ofirir de juste et d'utile. Os 
doivent garantir les jeunes gens du poison des faus- 



qu'il commit la iaute, ell'EmiU fut compote de 17S7 à 1761 , et 
publié leulement en mai 1763. Cette circoostance ne justifie 
point l'actioD de Rousieau , maiB plie le Eaave du reprodie d'io- 
CDOséqueDce et de contradicttoo avec lui-même. Car, au con- 
traire , après aïoir commit la faote , il a'en est repenti et l'a lé- 
parée aatant qu'il dépendait de lui, en écrivant ces Hgnes, qui 
deTaient prëserver d'autre* de tombei: dans des eireura sembla- 
bles. {IV-dePÉ.) 
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ses doctrines j el lorsque leur âge et leur instmction 
les rendent capables 4^ juger par eux-mêmes , ils 
doivent les exercer à séparer aVec discernement la 
vérité de Terreur,, et à réfuter les déclamations qtd 
sous une apparence séduisante déguisent de.âiux 
paradoxes. J'avoue que des hommes corrompus ou 
passionnés se laisseront, facilement égarer, par un 
respect aveugle pour lessophismes de quelques plii^ 
losophes célèbres. Cet inconvénient est inévitable : 
mais sans la philosophie , on se tromperait bien plus 
souvent encore. Pour une fausse opinion qu'elle 
i^ura créée , vous comptçitez mille préjugés funestes 
qu'elle^ aura vaincus. Ne détruisons pas la plante qui 
nous nourrit parce, qu'elle nourrit en mèïne temps 
des animaux venimeux. Supposons même qu'un pû(f 
accuser la philosophie de tous les maux produits 
par la révolution de Freinée., faudrait-il ne<.pronon<* 
cer son nom qu'avec hori^ur/» et mettre c^tacle 
pour l'avenir à la recherche de la vérité ? ceAte 
cruelle expérience ne sçr^rt-elle pas , pour les philo- 
aophes eux-i-mièmes , un grand sujet de méditation ? 
que dirait-^n d'un homme qui, parce que ses. yeux 
l'ont trompé , se condamnerait à devenir aveugle , 
pour ne pas se tromper une seconde fois ? 

Quand on s'écrie qu'il n'y eût jamais de telles 
atrocités , on exprime une jijLSte indignation , ime 
juste surprise , de ce .que, dans tm siècle éclairé , on 
a pu les commettre : maïs ceux qui connaisseixt l'his- 
toire ne préteudent pas que l,es temps d'ignorance 
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qui leii^ MiM abè6ltimetit éiràtigètes. Je vais les re- 
ttneët lé plîiff rafîdemfent qu'il tne sel'a passible , et 
i'oti J^gètf^à des motifs qui détennînent moû opînîon. ' . 

La c^ie de Tanoîen gôUTernement a été préc^ 
Aée par Yftffidblîssement leiit et graduel de Taùto- 
ritéiltt itiéttiûrtiue. Les cours supérieures dé justice 
étaient -deVentteà les rivales du trètie , après avoir j 

i^é le»* iïlstftiihieiis de sa pliissaticé. Elles étaient 
pat^fcûiiés ' à' {àhcmèr des ctftps îndë^èndahs , à se 
fésety^'i^te fcKoîi'deieuts ïû'eïîifete^ , ainsi que l'exa- 
»l«ei ««lé'^ugëirffeàtides àdcùiatîoùs portée» contré 
eux. Les éditls publiés par le prince ne devéhaiénc 
des lois que parleur approbation,, et ellçs. .n'ob- 
servaient ces lois qu'autant qu'elles le jugieaient 

tonVetJLîœiç. Elles, en fijiisaiçnl; elles-mêmes sai^iat- 

tencljTQ son aveu 'y eljles punissaîeM.eeiitxxle ses aryens 
qui ne recojiimsaaient pas leur' sùpi'ématiei E^ 

pouv^enf s»ns përilvîolèr toutes* lê^ forWès pi^otec- 

trieës'dé'l^noèeficé, lorsqu'elles prononçaient (SUns 

leurs pr^îpr^^^ persoimea qui 

s'ç^xposâian^iàiW'^batiie^en 'e^irie^tRM l^iégitifilifé 

Msàmémi ÏMmh^)»'iit6^iebié>td d«i'tiëè''cofp^ abidéssa's 'îe^^ois 
et.BdttN9iM^iftâtlkiHl^ittit'dydltlJ\è' Viè*^ dé'motl siir lescitdyénH 
•ft cbmii^ a^Utâslëè 4tii éhfiii^ Ûchèkl^urâ emplois . lÀ y avaft 
bMa<MMip»41«t5b^' àimt lé» inteiîtB>if^^tâ?eiitf'^ures et lès 6on- 
naissafnoM» ihàljtaëes : mais on peut dire en général des parle- 

2* 
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On sait qu'un des intérêts les plus ;généralement 
sentis par la muUitiide est celui de ki (Urainution 
des taxes. Les parlemens avaient donc'ac^pûs.yrpar 
leur résîi^tance aux nouvelles imposiUooi» , une 
grande popularité , et Tautorité royale avait perdu 
la sienne , sous Louiç !&V , par le. n^auvais emploi 
des revenus , par dçsr. taxes oppressives et le sdui* 
dale des mœurs de ce prince et de la.plap^rt( de Beis 
•courtisans. Il résolut de mettre un tenue i. la puis-' 
«ance des cours de justice : mais c^était pour sauver 
un coupable (i), et l'opinion puUique fut en leur 
faveur. 



mens de France, ce <[u''ils avaient dit eux-mésies des Jésuites^ 
C^t'qne, maàgrë le caractère respectable d^un grand nombre d'in- 
dividus ^ il y avait daas'l^r oonstitiition un vice esseùtiel qui su- 
J>ordiinnaittoutand^ir^drV^crpttre;}ei9rr;poaraic. 

Xi) Le duc d'A^uiJkoa ( Annand Vrgn$ri>d durPkssk Richelieu) 
fut accusé d^exactiou et ^iinfidëlité :dan3 SQU gouxeroement de 
Bretagne. Le parlement dé cette proVînce .informa contre lui. 
lie ' géùTememen^ ôidonnér îqiié la pro^ilduie n*atutiit {loint de 
«ttite. Le padeii|ei|t de f Paris invoqua; I<n pi»cés \ ttriis le dac , 
par la protection de Mm« Dubarry ^ ^obtii^t.iwif^rdfe'-dq voi 
•qui supprimait la procédure. Alors, le parlement rendit un dé— 
•cret (4 juillet 1770) qui déclarait le duc d'Aiguillon <c lucérenu de 
'faits qui entachaient son honneur, et suspendu des fonctions de 
la j^airiejuçiqu'à son jug^ent.» Cet aniét f utfCawéfdana' un )it- 
.de^justice, tenu a Afjei^sail^es , où d'AiguiMpR » i ^ g» ife ptfîni les 
pair S; L'année suiyanl^ il fiut^nxmifné.iniiii^tl^ 4m;irf6>tgea éiran*- 
; gères« L'aTénem^nt ^.Lçuû ^Yl^^u tDÔner AtiJ^ > «i^Mil^ de» «a 
disgrâce. Il oit iiMM^<çp tçi^f.quelqae^iniiiM apN^t^l^^olntioD.. 
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Louis XVI , cédant aux instances de ceux qui 
l'environnaient , eut Fimprudence de rétablir Tan- 
cienne composition des tribunaux , à qui ce triom- 
phe donna plus de crédit et plus d^orgueil. Il n'é- 
tait pas impossible à Tautorité royale de s^en délivrer 
une seconde fois : il fallait que le prince suivit les 
mêmes mesures, qui, dans les siècles précédens, 
avaient détruit Imdépendance des possesseurs de 
fiefs-; il falWt se concilier Tafiectiou du peuple, 
protéger, dans toutes les circonstances, la liberté 
des individus contre les jugemens arbitraires , dimi- 
nuer les impôts , et retrancher les dépenses inutiles. 
Malheureusement, Louis XVI, avec des intentiolis 
pures , n'avait aucune fermeté dans l'exécution de 
ses projets. Un de ses ministres , le vertueux Tnr- 
got, voulait supprimer les corvées des grands che- 
mins , et faire contribuer tous les propriétaires à 
leur construction. Le parlement de Paris s'écria 
qu*on allait renverser la monarchie par la confusion 
des rangs \ et Turgot , qui se proposait d'opérer 
graduellement , et sans nuire aux possesseurs de 
fiefs , l'afiranchissement des terres et des personnes , 
fut sacrifié aux clameurs des parlemens et des pri- 
vilégiés. Necker, qui désirait que le législateur ne 
fût plus forcé de composer avec treize parlemens , 
qui surtout ne négligeait aucun moyen d'introduire 
l'ordre et l'écpnon^e dans les dépenses , fut privé 
de son emploi , malgré Festime générale dont il 
jouissait. Les prodigalités se renouvelèrent ; les 
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nunhtres trompèrent le peuple , en Ipî- jinnoQçant 
une prospénté ijiiï n'existait pas , et tfiême l'esûncr 
tion prochaine de la dette publù^iie. Pendant que ta 
nation était dan^ cette faifBfie sécurit^é , If), désordre 
s'accrut à un tel point , qu'il fallut eoGn rév^er le 
fatal secret de la détresse des Çnances, et ^'occuper 
des moyens d'obtenir de ^uyelles taxes- On réso- f 
Int d'augmenter les pontribuUo)}» d^ privilégiés ; ' 
on s'attendait h la résistance ^ea p^if-let^eps : on 
crut la prévenir en conroqaant use assemblée de 
Notables(i), composée (le la manière l<t pltu propre 
à seconder les intérêts de la coip; : elle lui lut ce- 
pendant contraire , et ne dissimula point «on mé^ 
contentement. Un cri général d'indjgnatidp p'élevE) 
dans toute la France. M. de Calonpe ffit renvoyé 
du ministère ; Brienne (2) le remplaça , et voulut 
forcer les parlemens à autoriser de nouvelles taxes. 
Celui de Pari»-, irrité de ce qu'on refusait de sou- 
mettre à son examen l'état des recettes et des dé- 
penses y recourut subitement à l'ancienne di^trinp 
oubliée depuis si long-temps , suivant laquelle le 
roi devait se contenter des revenus de ses domaines , 
et ne pouvait obtenir aucun subside sap^ le consen- 



(i) Première aucmbltie deaNoUblea, ouverle à VenailJes, le 
aafevrierlîS;. {IV.daeéd.} 

[1) Charles-ËtieDna de Lom^aie de Brienne, archcT^que de 
Toulouse, puu da Sena , «ardinal et princ^fd mmUtre loKi 
Loois XVI. (jy. de féd.) 
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temet|t,lLbEe des contribuables. Il demanda ans 
convocatioa des EtAts-générailx , qui n'aTaient po» 
été assemblés depuis i6i4- Cette i^opo^tion foi 
répétée par les autres ûibunaux, et lut aoeoaUie 
avec transport par tous les ordres de l'Eut. Garni 
mêmes qui étaient le pl)i# esneoùs de la ttop grandB 
autorité des juges , crurent Vtnr , dam la coDToni- 
tion d'une atsemblée de représenlaiks du pCup1e,1ë 
moyen d'obtenir , sans troubles , ntue coBstïtMkion 
libre f et de faire cesser 1% coafusiou des pourain^ 
qui rendait iinpossitte la réforma des abus ; qm 
n'exposait pas les citoyens , il est ttû , i itœtfr* 
.rçuinie cruelle, incompatible alors avec les moBitfs 
et les lumières de la nation, mais qui iàvorisalt le 
désordre dans les finances, substituait l'arbitraire i 
l'autorité des lois , privait le gouvernement de tovU 
énergie^ rendait son administKilic»ii faible et incer- 
taine , et entretenait l'inquiétude et lé raéconteiite- 
ment dans toutes les classes du peuple. 

Puisque les )iiges supérieurs , ebargés de ùAte 
.obéir au roi , appelaient eux-mêmes le penfdé^ U 
résistance, il n'y avait plus d«.n«yende salut (poul- 
ie prince qu'en cédant aus taux de. la natîoB^I'fn 
se hâtant de traiter avec uit nombre de proprUtnires 
assex considérable pour fortnër lui parti pnnisBitit 
çn sa faveur. Presque tous les£tats-géaérnfx pWJ- 
cédens avaient été de peu d'inqiortnnce , parce «pn'Âr 
pouvait se passer de leurs subsides , et qn'aUuaiielt 
revenus du domaine royal suffisaient pour l'ordi- 



p-ir- 



('4) 

mitfeanx besoins du fisc, mais les nonreaux , quelle 
que f&t leur compOBidon , allaient devenir les dispen- 
sateurs de tout le revenu public , cons^qnemment 
les maîtres absolus du premier ressort de l'autorité. 
Toute la nation demandait qu'ils fussent périodi- 
ques , qu'ils partageassent avec le roi le pouvoir lé- 
gislatif, et que les ministres fassent responsables. 
Ainsi , le gouTemement allait être changé. Si le 
prince se conduisait avec fermeté et prudence , la 
monarchie , jusque-là simple en apparence , aristo- 
crarîqne eai réalité , pouvait n'être pas détruite : 
mais elle devait nécessairement recevoir un mélange 
de démocrate ; elle devait tomber , si , dans une pa- 
reille crise , on luttait , sans ménagement , contre les 
voeux du peuple. Les ministres voulurent conjurer 
l'orage ; ils entreprirent de rendre au roi un pou- 
voir sans limite , par'des lois' absurdes et révoltantes , 
qui cenfermaient quelques dispositions salutaires. 
Us virent se déclarer contre eux, le clergé, la no- 
blesse, la capitale, la plupart des villes de France, 
tous les tribonaux , même un grand nombre de conr- 
lisans. Ils firent marcher des troupes ; les offiders 
invit^^nt les soldats k protéger les mécontens , et^ 
l'ojÂnion publique vouait à l'infamie ceux qui se 
déclaraient pour l'obéissance. Tous les moyens de 
contrainte se brisèrent dans les mains des agens dn 
nonarque. Il fallut céder , il fallut promettre so- 
lennellement la convocation des États-généraux , et 
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renvoyer les ministres «levenas les objets de le haine 
de tous les Français. 

Voilà donc une l'évolution nécessitée par de» 
causes qui n^ont pas le plus léger rapport avec les 
philosophes. Est-ce la philosophie qui a créé la vé- 
nalité des places- de juges , leurs prétentions et leurs 
dijBTéri^s avec la couronne? Estr<;e la philosophie 
qui a produit la ruine des finances ? Sont*ce les phî* 
losophes seuls qui ont profité de ces circonstances, 
pour: entreprendre de fixer des limites au pouvoir 
du monarque , pour obtenir une intervention natio^ 
nale dans rétablissement des lois et des impôts. Il 
faudrait donc considérer comme des philosophes 
tous les membres des parlemens ; ceux de l'assem- 
blée du clergé de France , qui fit au roi des remon- 
trances énergiques , pour seconder les vœux du peu- 
plcî tous ceuic qui avaient quelqpes principes de 
justice et quelques sentimens d'humanité : car tous 
les hommes d'honneur, non-seulement en France, 
mais encore dans toutes les parties de l'Europe , ont 
applaudi à ce concours unanime des Français , qu'on 
croyait dirigé vers la liberté et le bonheur. Je sais 
que bien peu de personnes ont la bonne foi d'avouer 
aujourd'hui l'opinion qu'elles avaient alors ^ mais 
que ceux de mes lecteurs qui veulent être impar- 
tiaux , consultent , sur ce sujet , leur conscience et 
leur mémoire. 

Si les Français n'avaient eu que des idées d'obéis- 
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(«6) 
saoce passive, ,il aurait été £k 
la résistance des tribunaux , et 1 
le frcnd témoin de leurs querel 
depuis loDg-lempe là liberté , 
conoaissauce exacte , sans «voi 
un jour l'oocasion d'y parvenir 
eaûon ae présenta y on la sait 
siasme universel qui paralysa t 
mmarcbie. On a dit que. ce ai 
beHé était inspiré par les phtl 
bené eet-elle donc une inTew 
demes ? N'y a-t-il pas dans tout 
tîment qui les avertit qu'ils x 
être les jouets des caprices d 
qu'ils n'existent pas pour le ] 
que le goavemement existe pc 
vent être (ounûs.à dee r^les I 
bonheur général, et non pour l 
ou d'une classe particulière ? à 
titnens ne soient dépravés par 
de la et^rstiiion et de l'esclavi 
de reconnaître qu'ils tiennent < 
de la vie , de l'honneur , de.la 
usage de leurs facultés , dans u 
aux autres et ne blesee pas l'c 
pect de ces droits naturels et ta 
leur accorde forment la Ubetté 
voir de tons les gouvememei 
républicains-, et s'il arrive que i 



vqnt enfreinliG 9 les p^uplôs sont Ai&posés à profiter 
4e toutes leftcircoQSUoicep fav'Otahletf ponrla gsra»* 
tir par laUbert^ politique : €^€^t-^<-dirè > parles Ii<^ 
mites dont ils entoureni; le pOtiyOÎr qui s'est écarta 
de la justio&(.i). 

Le peuple romain n'avait pas eulbesoin dé phi-» 
losoplies pour se retirer sur le AScmt-saoré. Giiil** 
laume Tell n'avait point lu d'ouvrage philosopbiquei 
quand il fut indigxié de IHnsolençe du bailli Gresler , 
et qu'il résolu^ de braver le %yi^^* La constitution 
d'Angleterre et la ^évolution des. États-Unis d'Ame-* 
rique , ont bien plus contribué que la pbilosopfaie 
moderne à répandre en France des idées de liberté. 
Ce3 idées étaient surtout entretenues pjsu* les remon^ 
trances des parlemens, qui souvent même opposaient 
aux volontés du roi des principes exagérés y des 
xnaximes dangereuses , et que ceipendant on ne peut 
accuser d'avoir aimé les pbilpsopbei^ , car ils fiâsaienl 
bribler leurs écrits. 

Il Qst vrai que plus les bomnie$! s'éûlaîrent , plus 
il devient difficile de les retenir d^us la servitude , 
et que la pUlosopUe , en les instruisant de leurs 
droits , fortifie l'amour de la liberté ; et voilà pour- 
quoi les tyrans ont toujours fait de grands efforts 
pour abrutir l'espèce bumaine. Depuis la renais- 
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(i) Our pwn feelings tell us how long, tbey otigbt to hay« siib- 
mitted and at what moment it would baye been treacbery ko 
Ibemselyest nojL to baye resisted. (i>aivs <2e JWu^.) 
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C>8) 
«mce des lettres , le sort des Enrop^ns s'est de plus 
en pins améliore. Les malheurs produits par des 
idées d'une faussé liberté doivent faire mieux sentir 
le prix de la véritable , et non iâire regretter la 
barbarie des temps d'ignorance , on envier la triste 
situa^on des stnpides habitans dé l'Asie , qui 1^- 
Çuissent depuis tant de siècles sous le joug du des- 
potisme. 
{ Combien il est absurde de supposer que la révo- 
lution de France soit le résultat d'une conjuration ! 
f atteste ici la bonne foi dé tous les Français im- 
partiaux : personne ne pensait en France , en 17871 
anx moyens de changer le gouvernement. On cen- 
surait, on ridiculisait les fautes de l'administra- 
tion ; mais on ne s'occupait pas du soin de les pré- 
venir. 

Unouvrage qui parait avoir été accueilli (i ), accuse 
on comité qui se tenait, dit-on, chez le baron dHol- 
hach. On nomme parmi les membres de ce comité , 
le célèbre écrivain La Harpe , le garde-des-sceaux 
Lamoignonet M. de Grimm, de Gotha. Lepremier 
n'a pris aucune part active à la révolution (9) ; il a 



(0 JmmtHrtëpouri«rnrhVUtt»redttJacohimime,Y^TVai>'i>é 
BuTuel. ( N. de réd. ) 

(3) Sans Touloir infirmer le raïioDDemcDt de M. Mounier, 
Doa* crojons que l'iBBertion est trop abiolue. Certaine Hymne 
a la Liberté, lue au Jjjaie, à ta Gn Oe 1^3 , prouve que La 
Harpe prit i la réTolatioo une part ausgi actiie que le permettait 
s» profssùoD d'écrivain. (it'. de l'cd.) 



( ^9 ) ( 

éU long-tçmps; proscrit pour en avoir. coBdaiané les 
excès. Le second a fait tous ses .efforts pour empè* 
cher les Etats-géu^raux et pour rendre absolu le pou- 
¥oir de Louis XVI ; il s^est tué Ivi-^niftine , de dé- 
sespoir de n'avoir eu pour- prix de ses. travaux. que 
la haine publique: M» de Grii^i: i^ [quitté U France 
pendant la révqlxtfipn, et il esitenlcore au service 
.^rempereur deKussie (i)« '^ 
..) Qnacciue les économistes dont la plupart étaieM 
(des hommes .vespeçjtabjes (t)^ Cette ,aecte philoEso<r 
fl^q^e àlaquçQf^.cm peut içeprodbecisa théorie da 
]( unpôt unique ^ui* l^ .terrées , le -tos^ ei6phajûqiie dé 
^ écrivains , raOfctation ridicule de leurs éxpre^ 
5tons , A lacpielle nn' doit cependant plusieurs ob- 
servations très-importantes sur les abus qui nuisent 
^. L'industrie et sut les moyens d'augmenter la pros-^ 
pé^té .publiqi^e.; çi^^e. secte avait en .général des 
principes très-çppo^.és.^li tseiqc de la résolution , ef 
q[qi même n'étaient vniill^ii^i^^ £^^^i^l^a à la liberté 

_. I ^ I I '--* "" ' \:'""- *• ' ' ^.t^. ■■ ■ . .-- t.A.j. 

^i) Dfpui» r^pocfu^ ioù Vk* Meunier ienvtit, Gifiiimi est mort à 
Grotha^le 19 décembre 1807,- âge de 85, ans. On peut ajouter à ce 
cpiéM. Moanier dit de Ini en cet endroit, qae ses opinions contre la 
K!éToJotioii forent trèi-prononcies Mt In prineipo > nomme mt en 
trouve la prenre dans les dernières années de sa Camspondanee, 

(9) Les principaux de ces sectaires politSquisai-ov ducmoias les 
plçis connus^ forent, .Q^ieanayv mié^l^m ^ M'*» de Pbn^f^a- 
dpnr» Mirab^fipèrei au^ar de VAmi'ifeti ffùmmes; un abb^ 
bandeau , an^i;||[^de çjiyei^^ opuscules, ^et<v,Tiirg0$leur ^ppar^i^^ 
aassî f du moins jusqu'à ofi certain point.. . . (iV^ 4c Védf) , , 



(36) 

polîtiqiie. iàe^ièf^kimistes ytjfùhteàt (i) qn'oti eût 
)e jhas grand re^ieet p&ùt la propriété, que Thi- 
da»«rk fût dëMTk»éâ^âé taai^ ses éAttaves , que tdtià 
k« homme» Ittt8€»)it m&yés avec-ju^tiee ^ inais ils vcra^ 
kiout cMtir^ â^ j^u^ôifi tlh ^àpotUmë légal: fj^^è^ 
$Sam cpi'Usi'à^p^lriéM l*aiitorit^d*tiii mbttàftJtiéliJÂ 

propriétés , dont les loiî jpto^tîVéï lié' s«i%lëiit' '^rfe^ 
é<Têloiilp6ifffi&9;*iM >{^ ^e- 

bkiéàt pcf «unsêt à ;i|f généHlUê dëé Wàficûs fd).* ^* 
devait aW«4«i]iW)i5pfirfété <*ôttfel«Afé^ d'tîii^ ^Viè^^ôk 
prûdab net de >iottte» îïê* tettW. Lfes ^ecèh^jiïristés^âè 
dës«ppKmvai€ntpàdle$ assëiiriblëés iitttîôiïàlfcs^; itfàB 
ik Be «)iWÉôtakttt'^€«At(ju'ëlfe»]p*bi^ 
k» impôt*. Ik î|0' létLf laî^s^e^ d*irtitî*ëè^ df oïtS qtë 
k> soifit d'îiïiiiqiieti lé» ttffiéKdrt^ti^nè et de teceVcSt 
kiBjrevetiudperrpiéfuefe dti^ôl^itte;-' - / ' "; 
Qttelqiiei «itiei€»è'A5miëm{è>«èiS së's61it géfti»tës*aiè 
eette deet rino dans le cours d e la re T oluliuu ; mars 
tflfDrtd'ec<»ésiite|iqde»>y t(iDt'd^f»ihtB«V8'AmiltK>tffré 

(i> y ixf^,f Instruction pojndaire sur les droits et les detfws de 



lée éuient dw <cde» 

l ht ntaaàûa malhen*- 
tlenr l^rté , aToiant 
le wmd.JrHit dv 

!tre pM assez la trisM 
nsqaW 'vcat réparer 
t d'e& cauÉer de non.* 

mni» ët«*t digne d« 
itieo» et ie» hommes 

Parc« qm ^IwwsnM 
■ ■épré»- p«r l'eialta* 
feBlblableB, d'iiiitret 
it protégé des criiM* 
■.France j avL40afeiat 
ipolpgiscé» de la mi^ 
]» a-rsient ^iTëparé U 
lés personnes, ciitFe>^ 
ont dléieniiw les-prini- 
le plus grand «outage. 
e s noi r» , ni U ffi- 
bnitl n>dt'ptt opérer 
ries délibérittîonk dies 

1 le- BBwbrt de cetiï 
[ nV eirt'dep Komm^ 
roi du, nk9| BflUt^ r î* 
ptirai de toute con- 
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iTtonte y-et publiaient , en attaquant le despetisn^ 
dW seul, des maximes favorables au> despotisme 
populaire. Mais je me. plains de «ceqnW a taché de 
coj^fondre avec eux. les ami» de la véritable liberté y 
qui n-eéjt.'auitre .chose que la réunioa des mojens 
oécessaicea poiir la. protection de lu. justice. . 

> On a mis dans la même conspiration ceux qui 
vanitaient' les principes de là constitution . d'An- 
gleterre , les éeoncunistes qiii la détestaient, et J.-J* 
Kousseau, qui; regardait les Anglais comme des es- 
elayés. L'illustre Montesquieu même était , disait- 
on, im conspii^ateur. Il avait soutenu que le iponvoir 
}udiciaire serait trop terrible dans les mains d'un 
foi, et qu'il ne devait jamais rempUr les fonctions 
de juge. UijiL ecclésiastique français (i), qui «a pu*- 
blié à Londres quatre volumes sur les prétendues 
içdnspiralions ,.ç|iuses de ia révolution de France, 
a trouvié.cptte doctrine criminelle. Il pense que les 
bo)tpine$ ^ie peinent être Jlrop 'assujettis à l'autorité 
des prin£ë9^ Jl Qroit révéler au monde l'infamie de 



. • ,(i ) CM. M.. VMèé HaiTuel , dont il ètirm <j Atieo Mqaemm«Bt 
4^118 )e pi^vp Afi Toarrage. Son livre ûp a^sez 4ç btroit , ou pVi|^ 
de scandale. Il dat influer pour beaucoup sur la détermination .de 
M. Moanierà prendre la plume. L'ouvrage de Barruel est intitulé : 
Mémoires pour servir a l'Histoire du jacobinisme , de Vimpiiké et 
-^c ^frutrMe* Londres , 1 796 ^et. années juirantes^ 5 vol. in^8<>. 
— Hambourg (Lyon),- 5 vol. in-8^. Uautenr a donné lui^ménae 
îm abrégé de son ouTrage. Paris /Adrien Lcdère, 181 7, a toI. 
^a-ift; Barruel est' mort à Paris, le 5 oictobre 1810. 

(JY.deréd.)' 
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HoauqQ désirait la de5,tru4&tjUm df % Jésuites } qu'Ut 

ea despotes , e% qij'U voilj^iit ^i^g^^ins conserver à 
sa pa(H€ le peu de liWrl^ di»iM Qlk jouiasait; Httna 
tEsfwA das Iw , Tum df^ ]^to bemix ouvrages, cpict 
ce sÂid^ ait prodw^» }1 5 4^^ il{^^<pikQ» défauta sant 
dauw y qwlque3 lAS^dme» ba$ard4e«. Le« abus 
de la m^narclûe fran^çaUe y s«At idrop pme«|é« 
«OipgwQ de^ )m^ Qâ$e^«ûell^$ d0 (pul^a h% tommC'^ 
chies simples : 119^19 U n'y a pa» \kr\ seul mot ^pi 
puUse eucanrager a i^ei^v^jcser, pap la xî^oIquc^*, IW- 
dve éubU dafl^s^ hp goiiy^n^eipe^u, qu^lqqnqujy^» ^ 
^r;em 4 t;ra93p9fter HOte dr?i&QCf»lie a^a Imil^ea 
au ipUi^u d'uu V4S{l26 pays corrompu par les haUr 
tudes d» Inxe et de 1^ mollasse* 

Pa^oa que MotttissqHieiii > d^li^ iin cb^^i!^: sijir la 
çon^Ûtuûo^ d'Angleterre»' a :4i^ qu'il ii'e:Kai«iii^ 
pqiAt si les. Aagl^is ioWKHentj yéçij^Waepi, de 1» 
lîÏJi^rié, ^t qi^'il s^niis^t, pQiv. so^ d^«8eiu , qu'elle 
£ut établie par l^ç lois^ l'écr^vai)^ d^Qt noua aYona 
parlé , prétend, qi^'il ue regard4it pas lea Ajagbiîa 
c^nmjie lihrQs : X9^9 copw^a il se proposait seule-r 
V^enlt y dau^ ce chapitre , d'aualyrseif des princîpas 
U avait duy. pour ae dJÂpeu&er de trop de défila, 
digérer Veicapieo. d^ lei^rs^ effets. Cet exami^ç^ se 
Vrou^e daAS le chapiJÇre î^j, Uvre x«,^ a Voy.QUSj^ 
9 dit-41 , lea eflfeis quQQt du pr^dnipa ^ sur un pe^ 
p. pie lihri^i le$ priaçipea de sa co^istiiutio^. ^ 11 efi 
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dérive tous les usages doihinans en Angleterre , le» 
traits principaux du caractère national ; et il ^tm- 
tient que les coutumes des Anglais font partie de 
leur liberté. U ajoute : « Cette nation aimerait sa 
» liberté parce qu^elle serait vraie ; elle se charge- 
i> rait des impôts les plus durs, tels que le pouvoir 
» le plus absolu n^oserait les établir» Si quelque 
» puissance étrangère mettait cet État en danger de 
T» sa fortune ou de sa gloire , pour lors , les petits 
» intérêts cédant à de plus grands , tout se réunirait 
i> en faveur du pouvoir exécutif. » 

Pour prouver que Voltaire ^taît entré dans une 
conspiration contre le gouvernement monarchique , 
on a cité des vers de ses tragédies en faveur de la 
lS)erté ; mais , par la même méthode , on aurait pu 
prouver aussi qu'il était bon chrétien , et trouver , 
dans les vers de Racine et de Corneille , Tapologie 
de ^assassinat. On ne devait pas' s'attendre à voir 
indiquer, comme une réflexion criminelle, celle 
que les rois sont de la même espèce que les autres 
hommes. Après cela , nous ne pouvons pas être Sur- 
pris de ce qu'on lui reproche d'avoir estimé les 
Provinces-Unies, et d'avoir blâmé les guerres de 
Frédéric II. Ainsi, pour n'être pas un rebelle, il 
faudrait croire qu'on ne doit jamais censurer' les 
fautes des princes , pas même les' crimes d'une 
guerre entreprise par ambition ; il né serait pas 
permis d'aimer une république heureuse autant 
qu'une monarchie bien gouvernée , et l'on devrait 



tam 




(35) . 

adopter dés principes révolutionnaires contre tout 
gouvernement qui ne serait pas dans les mains 
d*un:roî. 

Voltaire ne peut pas être mis au nombre des amis 
constans de la liberté ] il*attachait trop de prix au 
luxe , à Tëlégance des manières (i) ; il flattait trop 
les Hommes en pouvoir. Pendant qu^il habitait aux 
portes de Genève , il ne vit, dans les questions po- 
litiques qui divisaient les citoyens , qu^un sujet de 
satyre , qu'une querelle ridictile. S'il eût véritablfl- 
ment aimé la liberté , il aurait profité de cette cir- 
constance , pour étudier ses eflets , pour juger les 
causes qui la rendent orageuse y et les moyens qui 
peuvent la concilier avec le repos public 5 pour dis- 
tinguer les vices et les avantages de la constitution 
d'une petite république si respectable par le pd- 



(x)Noit8 voyon» avec peine qa'onevpritaosi exact qaeoèluide 
M. Mounier, aussi accoutume à soumettre les pn^ogës à son exa- 
men, parait céder ici à Pua des plus funestes. Le luxe et Félëganca 
des manières loin d'être contraires à la vraie liberté , en sont ie 
produit n^essaire, La liberté faTOrise l'industrie , Pindvisttie 
amène la richesse , la richesse engendre le luxe. Be mémeaulsi 
la liberté qui est Tordre , la justice , le respect du bien et de la 
personne d'^autrui, produit nécessairement la douceur des moeurs 
et du caractère, qui amène bientôt Pélégancedes manières^ Les 
idées contraires sont' un épouvantail, à Taide duquel on fait peur 
de la liberté aux hommes opulens , a qui elle promet en ejSe^ \e$ 
jouissances les plus pures et les plus étendues. Du reste, tout ce 
que M. Mounier dit sur Voltaire , nous paraît d'une tbservatioh 
parÊuteipent exacte. (IY.defiéd^)'» ^ 
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iriotî^iae , les bonnes mœurs et {es lumières de ses 
habitans* 

Dans ces temps malbeureûx , on ne conjîait plus 
4*autre vice et d^autré vertu que d^étre rennemi ou 
le partisan de tel où tel ^stème politique. La plus 
liégèrê différence d'opinion suffît pour Uvrer i la 
calomnie des hommes dignes d'une vénération éicr^ 
uelle. I;<e bon , le respectable Malesherbes est aussi 
^bmpté parmi les philosophes conspirateurs : il est 
accUsé d'avoir favciriaé la .liberté de la presse. L'ec- 
clésiastique français, qui l'accuse, écrivant'en An- 
-gléterre , a bien touIu permettre auie Anglais les 
Uvantages de cette liberté ; mais , faisant les hom- 
zieuFS de sa nation , il la suppose indigne de puUier 
ses peiïsées sam' rapp]:x>bation d'^me Bnt<»ité arbi- 
traires Mideshérbes ^ ce 'géiiérèu:z défenseur de la 
justice , ne pouvait pas être d'une telle opinion. 
L'enneiui des lettres-de-cachet ne devaît pas parta- 
ger l'effroi que la vérité inspire aux Iji'àtis. Le gou- 
vernement pouvait se mettre en situation dç ne plus 
la jcrainare , en s'occupant constamment du bon- 
heur du peuple, en cessant toutes les dépensée inu- 
tiles , en faisant peser îridîstînçtement le sceptre de 
ïâ loi sur tous les sujets du monarque^ comme le 
voulait Je président Supaty, dont je suis surpris 
que lès apologistes de 1» servitude aiettt oublié d'ho- 
norer la 'mémoire,' par rihscriplîon de son nom sur 
leur list#des oonspirateurç. Malesherbes^ disent^ril^ 
enooite^ d'après une lettre de D'Aibmbert^ avait 
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hà&sé kâtcnlep k Tegret phuietirr ouvrages relîgîeix; 
Il Mlàk àsocJtfdt ees onxiâgesifosftëiit.bttiLfanaii^ 
qôes^Mei^ dàngBreùk pooi^Ié Tdpds public 9 car ràmo 

«ilBfei)irxtcMiit i^ptit de italîi.'AxiliutaDKie èeifix^^ Vàm 
isemm n'ignai^ qu'il était, impôs^le *d« rëafUT 
pk» d&8iili{di«tié de eiraetère ipdnâ* de noUesst 
d^aéntimeii*. )Çïifi5a y -jspj hâug^psoéke d>tiftr/di<i 
émtPdm^reitoiaxmMk pvéiexoitfés à; Lcùfe '^V'^ 
en »7ç fi v m qoni d» fe Oaiéki dgi aide* aeiFfem^ 

afaiiiàÎHins aucune f^ssfcrniBoeipoilrsaidé&iilaiQMlfo 
^pœ>«^t^la;ifoitnié dttigoli»arMixieHf ^ ne ddiitàlf»d^ 
4«ildi^il6^iiplek6«»[*QUX^?iBçpettùî} y ^at^Vémr ek 
^*^i»ikV^àAdp têavaetis; oontraràe àlsie» opiaieitisi^ 
Mato«bè)dbes^éi»k <tix>p -ééiàii^ r^vm-veoM^cp^^^ 
'pem^k ' ^îkv LO»iitiakreî - S8s<â»trfrècs. lorv^tt'il cinisii- 
viesb «idknii^eiisëmeiiC da|]Ài-F<fd«iiiiisti?ajrfei^rrdfe 
I^Éll^tiiiJftbifai9Îl ^eefiiii^avfisMi^d l'ionarclik^ o^âk 
la démocratie illimitée^ U a péâ TictEÎmeides dëni»- 
^égti«4î>^rt»^qpi51jiéiattbil)çaais^'û^ eniflatèant 
4attr^vgwî^^oiuiuqùf''âvMt;aopsetrvé le cacaetèip 
4'ttlif'lnÂit£ailf 'Ubrè {msc{iie dfots ia^ ôdocT des ^noi^ 

^urnid i^f99po^aird?intetvo9cvda' nation Vil; »apt 
^pi^if âbMii^it'otx prendrakîdéft: moyens pour- can^ 
^ï^itii; : sesi Viombc libres et Téfltéekts; « . k . • • 

'"(^i&'il'finÀjéJxnçàroine laphipârt^d^s^ceçoc qaY'oài^écrlf: 
"^nilés/causéas de la ré^è^utio» ; Hiiflitienoe >dëk 
<$lHi|^J^jdq^iipcrsottiies'i|u}'eiu i^u^ cotttnbué 
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klcà .faice nallre , n'était rien auprès de ceUe de 
M. Nedier , administrateur des finaneos* Il était 
de Genève y dit M. Robison ; U.vmdait porter en, 
France les ùtstitulions de- sa réffuUique* .Maiaiil ne 
suffit pas d'être' de Genève pQur aimer: le iTJgiine 
rëpùHicàin ;, et à. Necker aimait celni de son pays^ 
ee qiiè beaucoup d& Gehëyots J^éToqùaiisntèntdoate > 
il n'étiût pas assez ignoÈanUpour âU{^o&er que râigtr* 
diix<| millions d'hommes dussent être gouyemés 
poinme.vingtpcinq mille. ^Dàns son premieir minis- 
lère 4 on- n'eut aucoa imoti£*de soupacKobetr.-^'il* fôt 
ennemi de TaiiUirité ro^le ; il fit.^ au ic^sàiraiire;, 
tous ses efforts pour la soutenir : il «vait.àugmente 
•le orëdit du trésor piiblic ^ et. oorisécpiienôùeht la 
puissance de là eoùronne ; il avait obtenu L'boiu* 
mage des cours de Justice , oenseuirs. •obstinés, de 
toutes les mesures des ministres du;iM>i. Opi Paiccuf 
-sait^ dans ce tempé-là, d'aimer la monaftduie absdr 
lue 9 en: avouant;. que du moûla.ilivoiikilllatlairé 
«ervir aubonheur du peuple. ■' s ••;»'!?!«»'» ( 

On lui reproche aujourd'lHÛdV^ri^ ida»s::s&a 
premier ministère , ruiiiié.'le8 .finànte^ Ipar.des em^ 
prunts : mais ces emprunts étaient•^ils'•blàxe;ables^ 
lorsque le gouvememeai' français ^ceugaglS dm» la 
{(uerre de l'indépendance des. Etats -r^Unis d'^mési* 
que , manquait de ressources suffisantes P/levsque les 
privilégiés s'opposaient ençpre à l'égalitéfiâkJisiib-r 
«sides , et qu'il n'était plus possible d'en établinjde 
nouveaux? Ne valait-il pas niieux csmptuxiler}|Ni&r 
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le moment du besoin, et sq procnrer , , pat une 
Bane .^DonoSûe , les moyens de payer l'intérêt de 11 
detta, et de l'éteindre par degrés ? E^t-oe la faute 
de M. IVecksr , si le trésor publio était épuisé ? H 
u'élaît pas alors dnconseil du roi » il n'avait euau- 
cone part à la résolution de Mre la guerre. Mais, 
ditK>n encore , les conditions de qes emprunts éQûent 
onéreuses à l'Etat. H n'était .p^s en i^upouvoird'en 
o})tenV de.plus favorables.' Ce qqi le prouve, c'est 
cpie 1^ plufiart des fonds, furent' fournis par' de* 
é^ang^».. 

. Jusqu'oili peut aller la rage de l'^^rit de parti! 
Un ecclésiastique français a osé dire que Neeher^ 
^aat affamé le peuple pour le f<tire révoher, a bien 
pu, dans la même intention î, rtùner les financé*. 
Ainsi , l'homme dont la France eûtiàre a célébré 
1» probité et les talens , dont elle a béni radminis* 
tfation, Loils^pe d^s troubles dyils n'ont pc«nt qii» 
d' obstacles; à ses projets d'ordrç et d'éconojni^A 
j^taituu mon&tçe capable, fopr la {daisir de bouler 
verser sa pfitrie «doptîve , de ruiner la France |(çtiv 
dant sontpremier. mipistère , et condamner les 
Français à la famine pendant le second. Celai qua 
J'ai vif moi -nf.ème, en i^Sgg-r^^ter avec bocre^i 
la proposition d'acheter les sujïrages de quelque 
faux amis du peuple; k qui j'ai. reproché d'avoit 
trop compté sufrautqrîté de la raison, d'avoir trop 
çé^ aiix.f^c&eox iv>r le désir d'épargner le sang 
humain, et d'avoir trop redouté la guerre, civile » 
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V5ttlat d(Hiic^ir« félAt Ses milliers ^"iiiÉiôeetts ^t 
la éiiim , ifanildil ^â^miit d^en feire flrit* uù ^ttA 

employé»^ jfemt vos 851s ttenei , ks moy^iid dont flS^ 
«aéem ùftàge' lès 6<;â4ér«its •Cfui ofDt ^lëslibtiofé \k 

fiisrthkfr^ imettdaât' dé Paris, ^hs k pn^gte^te tfti'il 
avak^ftcctEpir^ leïi ^^ins poar <;auiser ilne faiïiifte; 
En. fogmktsit défi tâli^slm , il avait èécoii^^^ bi«^ 
«eiitïoiife (Ae Mv l«^k<éiir. N« blAtnet-Sèfh^: pis ûéÈ 
insensés d'avoir pu croire l'infortuné BertWer ca- 
pubk dVn f^l to^sAl ; p^sque vous kètcUBet du 
même crient' celui àoiit il exécutait fes otdres. 

•Comme si^^èm *'i§taît téuni pottr etfWt tonef la 
réraiiation de côtteë^ dédésôrdf eS , il y eut \ en 1789 
«i '4^90, une 4fefetïô dé stiksistamies. M. Necker se 
bÂtXk de feke aéhteter du blé dahs l'ëtt^àger pour 
f&nA&t deè ttiagasiAs -, et il résf)ltit dlett'diflBrèr la 
v^iate aiitam qu'avérait possible poui^^niâiaget les 
T«660urees. L'auteur dès Mémoires pSki" Sfsrsdrà 
I^SP^toire du J^acobmtshte ^ citëië'tëktA^d^gé ffûn 
titagîstrat .de Rouen. Ce parîeiheiitV dît^, atftit 
HOlHcité la permisîiion de foire Vèhdte dèé grains 
tpà ^ troutaiènt tïàn» les magasina^ '*âë^ là Kormati-»- 
dîe, !Vf * Neekerla refusîi ; (ftteû/dk dèt écrivain , à 
t^owfmï àffa*fiéi^1e îpèu^le. ■ '/'': ^ ' ' 
. Fàût-îl répottdré â d*àùtre^ èàîbtoiiiëi iSiir Forfi- 
gîtié de la fortûtie dé M. Ne<*er 5 à dte» Wtfam^ 
pltts iiorriblèi) encore contre sa vertufedije épouse , 
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partageait si vivement les^étiflfrlltifeéâ^âèb'villtiliittft^ 
H^t pt^i^^tija^^^'ptclté^étkt^ lëè t»4tti«è idtt' J et 
èa 6 v)Ctobrif ) on^ tfie dei bilkttt>flrf^B p» 1^^ 
jmvi^re. On«e<hiM tfUsfei^ âl^^à^^i^'affisë«éid'è 
6<eKti4te tes oètObt*è 1^9 au tiiiKM de h' «iini^ 
ternation générale. Et, eependfi^tv'éëtl^ dë'^tfi^ 

ëM2>rtfs«ée Â Vëni^^\^ secoure ^âii iIia1ftétt^4 Mak ttè 

yéiîiioii» :{>«« dé lelâ tnétiëon^s rjaiéiôii&^ë'fsitttt^ 

ined foi^ati^éfr ^h^pftï^teè de &6iIj& ^titéhdt^(t)j ' ' 

dans lëtlH ëèrîtà i ' dès ]^{lidt)è9 ' *Â^^«llté' ^ J«Ak 
«ékitt4bUé à >&li<è- W^ik^è- la iëWd«i}6ldr U'^pré^gui' 
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et désintéresse^ mais pourtant Ton frëmit, quaodon apprend miellé 
sorte dé càloibnieàpu'^rèprolerëe c(^ntre'Mmé de ^âél, surtout 
*î;r«4#étedttt,^^'U>^it#^u>if«filMIMti«»^cé|»ld 

ix^4e peu<c^i.V^iM^I^ it^H^.¥si^8#49i<M9 gww «^struiWfWr 
pables de discerner le mensenge^ mais plutôt d^unç clas6e^Jhpif mç^ 
généralement assez moraux pour qu^pq^ ne aoive pas'méppser 
fctit es^hne, tJt']^aA«tmp ptii isk^ifi^I^fW ft^iï^dtlii'^ W(fe 
<3iMerfcmnli C'est Iiûiit OUI. ibse;âiÀ i ébuïdà ijue'-.cftM^^Jei 



lefid «v -ic^' 3i4et quelque jréflexiapa qui me 
fwanJgirol ;ttéoe«Miii?M pour «pptéder k îiiatice ou 

; lies homp^^ mnMéfés hors de tout lien poUli- 
4fa^ I sofxt égaux qq droits , et ne sont inégaux qu^en 
So^im V c'^^^Hlire , queTun ne peut rien egig^ 
^'M ocmsoie^oa.d^un autre, que celui-rCi ne puisae 
;egDgerdeM6iexip0^ 

...|je but d^rgoareiRnemeiit dnl étant de px>tégev 
ili' jUstjc^ I il dojif détruire Hnégalité des forces iur 
4iyidue}les^ ^ jéteblUsaut une foroe.pu}>U^e ppw 
laii^e ;respecter l'égalité des droits naturels ; mais 
upi9:]forcf| pi4>lA9ue ne peut être établie sans créer 
.upi0 inégalité de pouvoirs, c'est-à-dire, s^s créer 
des f onctioiis avec une autorité et des prérogatives 
plp^i^èreft^v Tous les hommes ne sont pas indis- 
jtÀncf emept capables de remplir e^s f(^nct|ons. IX ^ 
juste,. cependant j^diç n'en interdire racçës à aucui^ 
de ceux qui peuvent être dignes de les exercer \ car 
tÔuT privilège qui n'est pas nécessaire au maintien 
dif bon Ordre y. est /contraire à la justice^f puis(](u'elle 
ordonné de procurer' à tous les membres d^une as- 
sociation les mêmes avantages, autant que le per-7 
met la sûreté des associés. Les seules exclusions 
raisonnables ^ dans la distribution des emplois , sont 
celles qui ont p6ur objet de s'assurer des talens éi 
de la probité des ojficiers publics , et de leur intérêt 
àvla. prospérité de l'État* Sous ce dernier rapport'^ 
il petit être nécessaire , pour beaucoup de fonctions 
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importâmes^ d'eidger. dèa oaniUdatâ une qertàind 
y^t^/en, pro^été^ acquises , ./spiMlie oaig^ion d^ 
]^lir'}CQnd|iite:future9 cooftime gagerde leutiindépen- 
4ilDLQe-f Jl y a . |nêi|atç..dQ^ fQnûeâ.de gduv€toe;meiia 
C9à. quelques 'digpît^s ;doiv0At. jètaire jbéréditaîresi 
p^Toe qi]B(VéUption'.^ttrait 0ncQrQ plus d'incpiïv^r 
liions qm Vhéréàité. .Telles. soB^^les dignité». d0â 
xm^ df^09 les mç^i^aficl^ffs , et^ell^s di^s p$iip^ die$.Uq$ 
IwtfttMiiques. : ,'. •;• .... . ^. .:..;./-. . ...• . . . 
>, liys^ doue ftdao0 toutes les formes- deig^uyeru^-^ 
pf^^j, :UD<e< iu^gali,té ^^i^ potctoivs relatiyçpieut au:x 
j[^piiop3»i et quelque ipégali^é, 4e drpÂÇs; politiques 
.rfilativemeat â^Tiadim&siou dans lesemplpis. U/y a 
.«^f^o^t m^ gpaude inégalité absolumieu^ inévitable 
cl^ns 1(B9 résultats du droit de pir9pri<$té5.,Le dïoit 
.naturel de) propriété est sans .douta le, m^mef.pomr 
IX^^, l(çs hppui^s.- IJl§*^pnt tpui| §ttscept^>l€^. d'ac^ 
^ép*ir. ce que p^r^oune.ne possède, ianf^9re> oud'ér 
.r4l;^anger les prodmit^;de:leur industrie : i^aisles pro- 
priétés acquises: nepeuvent être;S^n|l|lgL})les..I^ur 
valeur dépen4..dj4,pJusipu.uv>iM)d;afc^Tii^ ou;4^ 
t^lçn^) Qtde dpcpustauces plus ou, moins, faypr^ble^f 
X<e déy)eloppeiu^t d^ ^9^ facultés. tient .esseni^qlr 
lemexkt . à - cette ùnégale ' distribution ;des ,ri<^sses; , 
-^ufcct de- j^eafucpup d'iB<îP»v^nie^s %S^m mM^V?^P 
•l^mps ;,base ïp.4îspensable de'tout prdr^.^^iaLpt 
principal n^obile de? tr^vfiux du corpa ,çf,Af^Yç$fxi^ 
i. . , Ainsi) Iqrsque des philosophes pnt dit que ia Jusr 
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iàtët<élé pftHâctiKers ) ^âild ^'biiv!âi€ efoiè^'l^é^ 
iké 4«f ât^ëè^e^ «t d^ ^lËl^oit^' ii^ttitori^^ 'p'întkt 

d'àvf lii^ ië% d0 mé|^M^ e&iPk ' ^ ^ |>d^èâm pëh 

les mêmes avantages, ils ont dît des v^tftj^'tflSlë^^ 
ib (m^ ittt'létti'^déifokt' i'^^tii lët^j^jnë des ëât^bu- 
«iëstèS diit tétî^^^iflli!^ fitrélgà^t^'âié^ JbHûftés,HjéM^ 

ttë m^ tmblîé dè^* f èfëâ è^tiaVft'^^M^ idè parlée- 'ë& 
de eenôttttttttttlé'^é -bieri* V^^ftfarfMls -éWf'Stltfpfeè'ê 
^W'j^iir|4^ éé |îÀsser iié iil^t¥ért^ , dtt qUë l'M» 
lëè bolhined 'S<iât^àr|>abWdè'léc[èv^^f ^ 

Sbîeiit lèHtt^ pftU^eté ët'létit-^gwdraA^ , ët*qûë'lâ*éi- 
tâsStmdoit «dtt)D«^â dé{)ietidrë^âéf itîf ^^«tité de ftëtfVft 
iltiSràgëâ V'^' éÀt^6i^^lie){^e9¥èiiif ë fe§ j^^ 
gè^^sè'M^fèléti^'f ârtant *é 'ës^i«t*ed^^^ 
I^JFttaî Viisfiil?7*q*lë'«ïa^(«i^éi^ P^tabllr , où 

itièSéM âè tMMlâ'^rî^3^ë§%'ftkl§i»C^^iéÙ te>^éi^ 
dfë iâ^tiénëéaiifà^ ik'i^Vèlôifëà^:^^ ïntiViiMd^'iie 
' lës'^Bsàît ito *eiëS'«Miptè^fe^{tt§'>/të'^iak^ 
X.-âr. Réite^flfti fettr-rîké^lil#] >^ltlidi^èmatte#iëè 
imAfist^T^Si-è hdtttrél-m%mkêè'^ W^iaiéÀ^^bk 
3^i^ela^ttii^f^dëéïëèl^(£W; ^Ûh^^&'Hêëlméèons 
éyi^iMés èt-dë^^^u^>d%s{«i^u!^n^ 'éëii(ptMa«gtft 
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Ji'ftpio\ir 4p li'ég^Ji^iS TiW^ p^ pUw que fo libe^ 

natipQ m^ur^He du qopur bwas^îu qu'il hii% féf^tv 
et çmdlkiT 9YwVqvivQ^:fvi>]i0% W où 1«9 pii^dpei 
4e la justUie »mt Mépoiiiii^» » }fis boxoiMs puîasant 

s'efforcent de détruire cette im^Unatîcm et d'abaîa^ev 
laui? se]|^>labl^9 pour a'^lever aiit^«fl«U9 d'eux* Il 
eit même dea pays leU^meat })arbaïeA » que la à^f^ 
m^f^ clause d}x piwpk es| plus tile que lies pluê ilU 
|]^ amsiiaiat ]kfai$ à o^ure que la cWilisatioiL fait 
^ progrès, w «e deouiiDtto cemf^'&Sk <iet /exeàt 
dVgueil et df> ))a$8ea9e. Il arriva unô époque ^i 
•fi|i9 reBox^cer au respect qu'où doit à la laémmt^ 
disa gi'aiQLds liom^iel 9 ç% à rintérèt qui eu résulta 
ppup leurs fami\li^» 9n ne consent plus à recou-* 
xiatt^ À leur» d^soeudans le droit d'hulnilier les 
ai^lipes » ea vertu d'un utérite qui ue Jbur est pas pets 
sçp^^l^ où l'on ae pfoifoud plus ayee 4a Véritable 
iliusti'atxQn y l'aucji^nneté de pouvoir i^n 4e privilér 
gÉ^. Lorsque le QOmmwîe et l'ind^i^triè f(^t passer 
^^§ pan^iç des rîebesae^ d^n^ leauims do eèux qvi 
ne (Sîout pas appelés nç^hs, et qu'ils Jipk'onji; plus de 
supérieurs w Iv^ièi^ en en seatimens d'honneur ^ 
il devient par à^^xM n^oessaire de les as^cier au:if 
Tjkkfsm avantages. /Ces* ainsi qne d^puial^nfHteQiipa» 

en 4n^0Y6iT?» nne ^4^f^tii^ lil^érale sanD pivènv«$ 

généalogiques àw^\^cp\9l&^^,g^ 
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knuin). Qn aperçoit inaintenàiit , dans toute l*Bti-^ 
rope, la même tendance vers- une égalité modérée 
dont nous venons d'indiquer les caraptères. EUe est 
la suite inévitable des progrès de l'esprit humain i 
elle peut causer à Tavenir dans différens Etats d^s 
changemens successifs ^ mais elle né peut renverser 
un gouvernement s'il n'a pas en lui-mètie d'autres 
causes de destruction. 

^ C^est surtout , dit-on , en faisant supprimer Tor^ 
dre des jésuites que les philosophes modernes 'Ont 
ïait naître la révolution de France. Il est très -vrai 
que cet ordre leur était odieux. Plusieurs de ses 
membres étaient respectables par leurs intentions, 
plusieurs avaient rendu de grands services à la ht- 
térature; mais leurs institutions leur donnaient en 
général un esprit d'ambition ; d'intrigue et d'espion-» 
nage pour l'intérêt de leur corps , et cet intérêt 
l'emportait sur tous leurs devoirs. Instrumens pas- 
sifs de la volonté de leurs chefs ^ ils s'étaient faits 
en politique les apologistes du despotisme , et en 
religion de l'infaillibilité du pape. Ce ne sont point 
les philosophes qui ont occasioné la suppression de 
cet ordre monastique ^ ils l'ont désirée , ils l'ont 
applaudie ; mais elle a été la suite de la haine qu'il 
avait inspirée à plusieurs gouvememens 5 car les 
jésuites fatiguaient de leurs intrigues les autorités 
qu'ils' ne dominaient pas. En France leur chute* a 
été l'ouvrage des parlemens , dont ils étaient' ï»ién 
plus abhorrés que des philosophes. 
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n est corien de relire les andenues acctisations 
eontre les jésiâtes (i) , nmintenant qu'on les repré^ 
«me comme des colonnes nécessaires ponrsoute- 
nirlVdiâce de l'ordre pdblic. Le parlement dé Paris, 
dans nn arrêt de Tannée 176a , leur reprochait de 
s'être occupés du soin de s'enriclûr par le commCit» 
en feignant de mépriser les richesses , d'avoir forni^ 
nn grand nombre de conspirations , d'avoir provo-i 
que l'assassinat de plusieurs princes , de s'être fnt 
chasser de Venise en 1606, de Bohême en 1618 ,' 
de Malte en 1643 , de Russie en 1723, de Pbrtit- 
gai en fjSg. On publia des extraits des écrits étf 
leurs théologiens sous le titre A' jàsserthns. Itevàd 
' opinions , disait le parlement de Bretagne dans son 
Compte rendu, « tendaient à détruire les préceptes 
'» de la loi naturelle , la foi des contrats , le respect 
"» des lois civiles et tous les liens de la société ; iUl 
» anéantissaient l'autorité royale , disait-il enc<H'ei 
> boulevenaient les Eut* et prêchaient lé régî- 
» ôde (2). » '' 

(t) On peut voir l'ooTrage de D'AIembeti , intitula : ï}et 
Jinàtea , rëimpriinj en 1811 (Paria, Baacloiiia fréra, in-lS)', 
aioii qii« les RiSquiaitoirei de La Chalotais, au Parlemant A^ B|^^ 
i^ui, et d« lieblanc de Caitilhon, au Paricment de'ProTence. 

(1) Cei Bccnsations contre l«s Jésuite» ne contredisent point 
«Ile qu'on leur a faite géo^raleinent de Avoriwr les intëtMv-dU 
leipotiane. Da Toulaiaitt que kei prince* jiMitiie«t:(l'uiie V>tVTM 
ibiolueioiu leur direction, et tâchaient de. (et^ priver ,.a'il| h 
eur oUtuaient pai. ' 



(4«) 

. Aimi k^ wçim» ma^atiut» français Cûaient 
^ip^ ai^ J4^\qtes.p{^ci^i1Puent \ça^ xn^me^Teprocl^^^, 

T^0jQk< p^ r^pjacllf^ de« faut*»: de kurs coUègae^ , 
p^plus q:i^ Ips yir^ft pWlo^pphps, ijn^ p^^caat é^y^ 
gKPiiii^ d^ {^xtiiay^gances d^» s^ophiacui ; maà^ um 

çQrpQ?atiQn ({iiÂ:rcnfiQiiiie>b9?u<^ d'h0iimie& iimr^ 

gf^f#w4<4t.^«:dw<3i«^ pajç l'a^toirit^ pubUqa^; 
«I 4 }^ p}ijjbo$^e». ep. Ibrmmetttui^e. qui eM f^ 

l^ûio]^ du pQuvoîirv U faudi^ail aji^aî la dûparaeir) 
^U ]i/^ qu^. Vu^t: qi^HU «e bomc^n^ <en obéiçsav^^ mx 
}fi^ ^/i-dfls tïr^VjEm^ jlii^ei e% indîvidu^U pour la reh- 
çlserdpuç:4« hi vérité,: o», ne p^uitj m^HriO ol^t^^W 

^i^ ^wWr ai:r^t^>:.l€!i progrè* ite Ve^prit hu«win» 

. 4i;'esi. spu»#j?, mf^. c^mim >!(?», j$ira»g0 , que 
d'affirmer que les jésuites , qui n'ont paj^ été KSises 
puissans pour se garantir des effets de la haine 

q^'ibayaiept inspirée , çujssem^ enfles moyen^s d'em- 
p^eher la réiH^luiiân de Franœi. Cette révolulioii a 
dànâ nn sd^ instant renversé tons lesétablissemens 
mona3tJque$ ^ et rôh voudrait que les jésuites , qui 
n'avaient, j^p. se .majintQnir jusqu'à cette époque, 

«uaa^Al. Qu^T^nâmQs arrêtée h to^nmt révoluûan-r 
Mire ^ si leur ordie n'eût pas éié détruit. Dans le 
temps de leur suppression ^ les jésuite^ avaient peu 
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d^hommes distingués ', les philosophes à qui Ton re- 
proche les systèmes les plus dangereux , avaient 
passé leur première jeunesse dan^ leurs écoles (i). 
Si leur zèle religieux n'avait pu retarder Fexplosiou 
des opi|iions philosophiques au milieu du dix-kuir 
tième siècle, comment, à Tapproche du dix-^neu^ 
vièrae, aurail-^ilpu les anéantir? 

Pour prouver que la révolution de France était 
préparée depuis long-temps , on cite différentes pré- 
diction» qui Font annoncée : mais elles étaient ap«* 
plicables en; général à tous les Éldts de TEurope* 
Plusieurs écrivains avaient dit que les tribunaux 
français pourraient ^ en s'opposant à la levée des 
taxes , dont le gouvernement aurait besoin , le forcer 



a convoquer- les Etats-généraux ; personne n'igno- 
rait, sous le règne de Louis XYI, que les parlemens 
avaient ce pouvoir : mais ce qu^on ne savait pas ^ 
c'est qu'ils voudraient en faire usage , au péril même 
de leur existence. 

De toutes les prédictions qu'on a rappelées 
dans les derniers temps , la plus remarquable est 
celle de Leibnitz , que M. Herder , l'un des auteurs 
les plus distingués de l'Allemagne, a copiée dans l'un 
de ses ouvrages , Briefe zur Befœrderuhg derHif 



(i) On peut citer entre autres, Voltaire, Aaynal, Cënitti, 
Sieyes, Morellet, Millot. 

{K.deVéd.) 
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manlUBt (i). Cet illustre philosophe disait que a Ie$ 
9 principes irréligieux et frivoles qui se répan- 
» dsdent de plus en plus dans les premières classe» 
» de la société , menaçaient FEurope d'une révo- 
n Intîon générale. )> Il se plaignait de ce qu'il n'exis- 
tait phs d'esprit public , « de ce qu'on ne distinguait 
» plus dans le monde des hommes probes , mais des 
m hommes dhonneur, qui , en s'abstenant de quel- 
le ques actions réputées viles , pouvaient tout sacri- 
» fier à leurs plaisirs et à leurs caprices , qui pou- 
t vaient répandre des flots de sang humain et tout 
» bouleverser pour satisfaire leur ambition. » Il se 
plaignait de ce que l'amour de la patrie et l'atta- 
chement au bien général étaient considérés comme 
des préjugés ridicules , de ce qu'on ne connaissait 
aucun devoir envers la postérité, et de ce qu'on s'in- 
quiétait peu du sort funeste qu'on préparait à ses 
descendans. « Si cette maladie épidémique fait en- 
» core des progrès , ajoutait Leibnitz , la Provî- 
» dence en guérira les hommes par la révolutiou 
N qui doit en résulter , et dirigera les événement 
» quels qu'ils soient vers le bien général. Elle ne 
« s'opérera point cependant , sans le châtiment de 
» ceux qui , à leur insu , l'auront occasionnée par 
« leur mauvaise conduite. » 



(l) C*e0l-à-<lire ; Lettres sur les progrès dé ^humanité, 

(iV. de Véd,) 
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Ce n'est pas la France seule que lieiboltz it me- 
nacée , c'est l'Europe entière ; ce n'est pas la révo- 
lution qui s'est opérée dans cet empire qu'il a eu 
l'intention d'annoncer , mais une révolution géné- 
rale produite par l'immoralité et l'égoîsme , dont 
les premières classes ont donné l'exemple ; ce n'est 
point en publiant des maximes de servitude, en 
aâèctant pour la snpersiition un zèle hypocrite ^ 
dont le peuple ne méconnaîtra plus les motifs , que 
les hommes riches et puissans conserveront leurs 
avantages , mais en siùvant les préceptes d'une re- 
ligion éclairée , encore plus dans leurs actions que 
dans les pratiques extérieures ; en voulant avec ar- 
deur le bonheur de leur patrie , en lui dévouant 
tous leurs moyens d'autorité et d'iiRluence , en res 
nonçant à tout ce qui s'oppose évidemment à la 
félicité publique. S'ils persistent à méconnaître 
d'autres obligations que celles qui favorisent leur 
propre intérêt ; s'ils oublient , au milieu de leurs 
jouissances , ce qu'ils doivent à leurs semblables , la 
prédiction de Leibnitz les menacé encore. 

Leibniiz n'a point attribué à la philosophie les 
maux sur lesquels il fonde sa prédiction, qui est 
antérieure aux philosophes du dix-huitième siè- 
cle (i). L'égoîsme et la corruption des moeurs , suite 
nécessaire du luxe et de l'oisiveté , et qui sont la 

(i) Leibnilz eatmoit,en ijiC 
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source la pltts fréquente de ta chute des empires y 
ont fait, depuis sa mort, de nouveaux progrès : ils 
ont contribué en France à la déprédation du trésor 
public ; ils ont surtout contribué aux excès de la 
rérolution ^ mais ils n'ont pas fait naître la lutte de 
pouvoirs entre le roi et les juges , sans laquelle 
Fancien gouvernement aurait supporté aussi long- 
temps que plusieurs autres Etats de l'Europe , la 
funeste influence des vices dominans. Ces vices 
ne sont* pas l'ouvrage des philosophes. Quelques 
hommes à qui l'on a donné ce titre , les ont , il est 
vrai , favorisés par des écrits licencieux et par de 
faux systèmes : mais un bien plus grand nombre 
d'ouvrages pMosophiques ont déploré , comme 
Leibnitz , la destruction du patriotisme , Tindiffé- 
rence pour le bien général , le ^ faux honneur et 
immoralité des classes opulentes. Leç pays de 
PEùrope où lés mœurs sont le plus corrompues , 
sont précisément ceux où Ton interdit les re- 
cherches philosophiques , où l'on n'autorise que les 
connaissances agréables , et tout ce qui flatte et sé- 
duit Timagination. Les poètes , en général , de tous 
tes temps et de tous les pays , ont encore plus favo- 
risé les mauvaises, mœurs que les philosophes (i). 



(f) Quelle maxnne^lttfffnneste qnecetiede Pabbë deBfenii8(*) 
pouvait inyenter le plus audacieux sophiste : 

O FrançoiaJoachim de Pierres de] Bernis , cardinal , archevêque d'Alby, 
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Ceux qui vivent dans la moUeSse , et s'occupent 
esclusivemeut de lefir$ plaisirs , ne coimaîsseni pu 
tous les leçons d'Épicure j et tes misérables t^ 
s'honoçaieiit à. Paris et à Versailles du titre de 
roués, savaient à peiae lire. . 

Ob a reproché avec raison k plusieurs piiiloso- 
plies modernes d'avoir détruit ou afTaibli les prin- 
cipes religieux- On a rassemblé différens pass^^es 
de leurs écnis pour prouver qu'ils attaquaient in- 
distinctement toutes les religions ; et l'on a dit 
qu'ils avaient formé une conspiration pour an&m- 
' tir tous les cultes. Nous ne disputerons point ici 
sUr les mots , quoique le nom de conspiration ne 
s'applique , pour l'ordinaire , qu'à des projets dont 
les moyens d'exécution combinés en secret se ter- 
nùaeat par des actes de violeucc. Si l'adoption d'un 
système , les eiTorts et les raisonnemens , pour le 
faire prévaloir par une conviction libre , sufiSsaient 
pour créer une conspiration , il n'y aurait que des 
conspirations dans toutes les opinions humaines; 
cliaque- secte religieuse en serait ime contre les 



I BioDB des préceptes lauTages 
■ De nos censeurs trop rigoureux , 

u Si noua tommet MHveM heureux, u 
ia ■ffaii^ élruDgèrn mai Louis XV, anilHUiideiir > Vmbe , et 
( ». de fia ) 
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autnefi octes ; et Ton pourrait dire que tous ceuK à 
qui Ton trouverait des idées différentes des siennes , 
seraient de véritables conjurés. Il y aurait eu sur- 
tout, depuis le commencement du monde jusqu'à 
nos jours, une conspiration contre le sens com- 
mun , dont les nombreuse agens ont eu lé zèle le 
plus funeste. 

Nous ne nierons point que beaucoup de philo- 
sophes dé ce siècle ont combattu avee acharnement 
toutes les opinions religieuses : cependant, elles 
éont de la plus grande importance pour le bonheur 
des États ; elles donnent aux règles de la morale 
une sanction que le$ meilleures lois ne peuvent 
suppléer : car le§ lois ne peuvent Combattre que les 
érimés connus 5 elles ne '^retiennent que par la 
crainte : elles peuvent eùchalner des hommes fé- 
roces ; înais elles ne les empêchent pas de le deve- 
nir. Dans la lutte pénible du sentiment de nos de- 
voirs contre nos passions , les opinions religieuses 
nous fournissent le plus puissant secours ; elles nous 
font supporter les plus grands sacrifices , et sont, 
dans Tadversité , le seul moyen de cousolation. 

Il ne suffit point , pour l'intérêt général , de nous 
occuper, dans le fond de notre ame , de l'Etre-Su- 
prème et de nos devoirs envers lui : il faut encore 
des cultes publics , qui répandent des vérités con- 
solantes et les préceptes de la vertu , et qui puissent 
les rappeler sans cesse À Tattention du peuple. Le 
Créateur a mis , dans le cœur des hommes, un sen- 
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datent de la justice, que nous appelons conscienoe, 
tpii les porte àsaivre leurs devoirs, fit leur iiupire 
des remords quand ils s'en écartent : mais la con- 
science De les. instruit point dé toutes leurs oblîga- 
tîous j elle ne leur apprend poiiit à c<Hinaitrfl tout 
ce qui est conforme ou contraire à l'ordre établi 
par la Providence. Une telle étude exige des piëdi-> 
tations profondes ; la multitude ne peut être capa- 
ble de s'y livrer ; la plupart dcs'grands, qui disù- 
pent leur vie eu voluptés sensuelles , le sont moins 
encore ; leur intempérance obscurcit leur entende- 
ment. Ainsi , dans un pays où les doctrînea rdU- 
^euses ne Gifleraient pas les principes les plus es-> 
ftentiels de là morale , la conscience des grands et 
du peuple serait à lamercidujtrcmiersopliiste, qui 
voudrait m distinguer par de nouveaux systèmes, 
ou du premier poë te qui flatterait leurs passions. 

Je sais qu'on peut avoir des opinions religieuses^ 
et cependant se livrer à tous les vices ', mais , du 
moins jles soupables n'érigent pas leurs crimes «o 
vertus, -et des maximes de corruption en préceptesk 
Je sais.cncOrç que de funestes erreurs ont été »DUt 
vent eOseigiy;^ au nopi. de la religion \ qu'on a 
souvent éiabU4cs expiations qui délivrent des re- 
jnords; .que, la rivalité des diflérens cult^ a causé 
des calamités cruelles j qu'on a mêlé aux anfâenûçs 
doctrines yu, grand nombre de oOntritdictions j. que, 
.dans quelques pays., par exemple , qufiique le cbria>- 
lianisme enseigne l'iiumililé et le mépris de* gran- 
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^ewft tHUiraiiiesV on a résenrë les dignités eccU* 
fiiiistiques y non pour le pins rertueuK j mais à des 
ppépigés de naissance ; qn^on a fait servir le patii-* 
BEoine des pauvres à soutenir Téclat de certaines 
fanûlles , i enrickir des Chapitres et des Ordres de 
dhevalerie, ou Ton prononce des vœux que le cœur 
abjure , que la morale n^autorise pas , et dont Vùh~ 
secvation suj^osëe n'est, pour Tordinaire, quW 
scandale réel : m^is ces inconvéniens n'approchent 
pas des avantages que produisent l^ chinions «eli*- 
•gièuses. Ici, le mal vient par intervalle ; le bien est 
dé tou^ les instans. Pourrait-on nier de bonne foi 
que la doctrine du christianisme n^t encoure plus 
que la philosophie servi les intérêts de la' liberté ? 
Quel philosophe anrait pu se faire enteiddre dW 
roi puissant , s'il eût jOsé kd dire, que le dernier de 
ses esdiaves était son frère , ]^ut'-ètre supérieur i^ 
lui par ses vertus , et 'par cela même plus respecta-* 
ble aux yeux des sages ? s'il lui eût commandé de 
«ervir des pauvres , de s'abaisser devittit eux , et de 
rendre "un hommage solennel à l'égalité naturelle, 
T|ui, pour le maintien du bon ordre , doit céder à 
t'a/ùtorité des magistrats ,' mais qui n^en doit pas 
moins rester toujoui's dans notre cobtut pour diriger 
•Constamment nos devoirs en tout ce qui n'est pas 
relatif aux fonctions publiques ? 
• Çbur ne pas nuire à de si grands Ineiifaits, il ne 
rautmème réfuter qu'avec circonspection, les fausses 
opîtiionJs qti'uti peuple peut unir à Ja oit)yance de 
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laDirâaitë et de la )H^ce iétemelle ; car les hommes 
superstitieux devieiment facilement impies. Les 
seules erreurs qui né méritent aucun ménagement , 
sont •celles qui peujrent dénaDurer là religion, jus- 
qu'à la rendre «« «wrce de crimes , qui ont camé , 
dans lés siècles' préeédens, de si terribles ravages^ 
qui dé^rouant à des tourmens perpétuels , dans la 
vie future , tous les sectateurs d^un autre culte , 
sans égard pour leurs vertus et pour la pureté de 
leurs intentions , et qui disposent à les traiter sur 
la terre comme edieux à la Divinité. 

Mais si Ton doit combattre avec réserve la su**-^ 
perstition même , que fkut-^il penser des coupables 
efforts de tant d^écrivains pour détruire la confiance 
dans la Providence divine , pour représenter «et 
univers comme une œuvre du basard , où les mé- 
ebans n'ont aucun avenir â redouter , pour décliai«* 
Bcr toutes les passions et rendre ^certrâs tous les 
devoirs? 

£n blâmant les écrits irréHgiem, je suis loinxie 
vouloir m'assoeier à ceux qui ^oscrivent indis-^ . 
tinctement, comme impies , toutes les ornions qui 
sont contraires «à leur doctrine. Lorsqu^en recon-^ 
naissant les vérités les plus nécessaires au maintien^ 
de la morale et à la consolation des malbeureux ,. 
on explique, et Ton défend les dogmes de son culte , 
ou les opinions^ adoptées après un examen sincère^ 
on ne mérite aucun reprodke , pourvu qu'on s'ex- 
prime avec modération et sans outrager la religion 
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des antres. <!Ioinmént ne 6erâit-<oa pas iudigné de 
Toir encore jpublier, avec tine sorte de succès ^ des 
écrits dans lesquels on accuse dHmpiëté différens au- 
teurs , parce qu'ils ont désapprouvé les vœux monas- 
tiques et lés anciennes prétentions des papes ; et 
dans lesquels on affirme que le traité de Timpor* 
tance des opinions religieuses par M. Neckèr est 
une preuve de son athéisme ? 

Les écrits irréligieux ont beauco^up accru, dans ce 
siècle , Tamour des richesses, la soif des jouissances , 
Tégoïsme des uns et la jalousi^ des autres. Ils ont 
iavorisé la corruption des moeurs , et*, chez un peu- 
ple corrompu , les troubles civils sont plus cruels*. 
Ils ont donc piH>duit de funestes effets pendant la 
révolution de France ,. mais ils ne l'ont pas fait 
naître ; et s'il nr'y eut point eu d'autres causes de 
changemens politiques , l'ancien gouvernement sub- 
sisterait ençorei'H n'est pas besoin de recourir 4 
l'irréligion pour expliquer le désordre des finances 5 
car les opinions rdrigieiises, quelque lUiles, quelque 
respectables qur.eHes soient , .n.'arrêlent pas toiijôura 
l'avidité des courtisans, et ne .donnent pas de l'ha- 
bileté à d'ignoraàs.adtainistrateiirs. «Les membres, 
des parlemens , dont la résistance a nécessité les 
Elats-généraux, étaient pour la.pliipait très-attachéa 
a la religion dominante. / . 

Les opinions religieuses^ considérées en général^ 
ne sont pas liées à telle ou telle forme de gouver- 
nemetit. tre pri»cipe , qu'il faut.obéii; ajix autoritéa 
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établies , est commun à toutes les socte6 chré- 
tiennes , et cependant il n'a pas empêché que des 
peuples, lassés d'un joug accablant, n'ayent résisté à 
i'abus du pouvoir , ou que les intrigues des ambi- 
tieux n'ayent souvent prévalu sur le précepte de l'o- 
béissance. 

Dans le temps de la plus grande ferveur pour 
l'Eglise de Home, l'Italie se couvrit de républiques, 
et les villes de la Suisse conquirent leur liberté con- 
tre les ducs d'Autriche et la noblesse féodale. Les 
opinions religieuses n'étaient pas aflàîblies , quan.d 
les Etats-généraux de i356 s'emparèrent de l'auto- 
rité souveraine , livrèrent la France à tous les dé- 
sordres , et que le désespoir fit commettre tant d'ex- 
cès par les cultivateurs \ elles ne l'étaient pas quand 
le parlement de Paris fit la guerre contre l'autorité 
royale, pendant la minorité de Louis XIV. Les 
liabitans des États-Unis de l'Amérique , lorsqu'ils 
se sont séparés de l'Angleterre , avaient plus de sen- 
timens de piété que n'en ont les peuples de l'Eu- 
rope. 

Les opinions religieuses ont même souvent pro- 
duit des troubles civils. Pour qu'elles n'en causas- 
sent jamais , il faudrait qu'elles fussent toujours 
réglées par les décisions des premiers ministres du 
culte, et qu'en même temps ceux-ci fussent cons- 
tamment attachés aux intérêts des magistrats. •Elles 
seraient alors le plus solide appui du gouverne- 
ment ; mais il n'en est pas ainsi \ et à moins que le 
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ciel n'eavoie de6 anges pour iioi)3 gouverner et 
nous instruire , il n'est point à désirer qu'il s'éta- 
blisse un tel despotisme sur les consciences. Nous 
ne saurions jouir d'aucun bien sur la terre ^ sans 
souffrir de ses inconvéniens» Le christianisme a eu 
la plus heureuse influence sur la morale publique 
et particulière : m«ds les différentes explications de 
plusieurs de ses préceptes ou de ses dogmes ont oc- 
casionné plusieurs révolutions. lies papes^ pendant 
plusieurs siècles , ont fait un devoir aux peuples de 
se révolter contre les rois qu'ils ne trouvaient pas 
assezdociles. Les protestans, dans plusieurs pays où 
l'on a voulu, par la violence^ les retenir dans ia 
doctrine de l'Eglise romaine , ont renversé leur an- 
cien gouvernement; des anabaptistes, dans l'inten- 
tion de rendre l'état civil conforme aux ma^dmes de 
la perfection chrétienne j ont commis long-temps 
les plus grandes cruautés ; et quand Charles V" 
monta sur l'échafaud , les faux principes d'«galité 
et de liberté , qui préparèrent son supplice , étaient 
non l'ouvrage des philosophes , mais du fanatisme 
religieux des puritains. 

C'est donc tirer des circonstances actuplles une 
fausse conclusion, que de présenter les opinions re- 
ligieuses oomme incompatibles avec les révolu- 
tions , au lieu de se borner à démontrer leur iu- 
fluence sur la moralité. C'est une conclusion plus 
fausse encore , de vouloir attribuer exclusivement 
aux chrétiens de l'Église romaine la fidélité envers 
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le gotrrerïïement établi. On tache de persuader au- 
jônreThuî, qitef letlrs principes sont favorables à l'au- 
torité des roîs , et que ceux des chrétiens réformés 
sont plus analogues aux goùvemcmenis républi- 
cains . On ne doit point prononcer sur cette question , 
d'après de^ ^ systèmes momentanés , résulttt dîne ' 
alliance naturelle entre tous ceux qui ont subi une 
persécution "Commune : mais si Fon examine la doc- 
trine constamment enseignée dans les deux reli^ 
gions , on jugera qu'elle est semblable , dans tout 
ce qui concerne la puissance souveraine , soit qu'elle 
se trouve dans les mains d'un roi , ou qu'elle soit 
exercée par pl'usîeurs magistrats. Il y a cependant 
une différence , c'est que les protestans reconnais- 
sent à Tautorité civile une suprématie , ou le droit 
de régler ïa discipline ecclésiastique et de surveiller 
l'enseignement religieux ; tandis que le clergé ca- 
tlkolique romain veut être indépendant des magis- 
trats , dans sa doctrine et dans ses décisions. 

Il en est de Taccord de l'intérêt d'un culte avec 
celui d'un gouvernement , comme de tous les autres 
intérêts. Si les ministres de la religion sont favo- 
risés par les lois , ils sont attachés à l'ordre établi. 
S"'il y a plusieurs cultes dans un Etat , et que l'un 
soit dominant, les partisans des sectes subordonnées / 

peuvent être plus disposés à désirer des change- 
mens politiques. Ainsi les protestans , soumis à des 
magistrats catholiques romains , ont ordinairement 
peu d'affection pour l'autorité qui les gouverne. Il 
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en est de même des catholiques, dans les pays où deft 
protestans e5cereent la puissance souveraine : mais 
les différentes sectes chrétiennes , lorsqu elles sont 
satisfaites de la protection dont elles jouissent , se 
concilient avec toutes les formes de gouvernement* 
^C'eft ainsi que les cantons démocratiques de la 
Suisse étaient catholiques romains, et que, dans plu- 
sieurs pays où le pouvoir du prince approche de la 
monarchie absolue , la réforme de Calvin est la re-^ 
ligion de TEkat. 

Les calvinistes français, et ceux qu'on désignait 
sous le nom de jansénistes, ayant souffert de longues 
persécutions , devaient être mécontens de yancien 
gouvernement , et l'on n'a pas manqué de les ac- 
cuser de l'avoir détruit. Mais ils n'ont pas eu plus 
de part que les juges , les nobles et le clergé de 
France , aux circonstances qui ont nécessité des 
changemens dans l'ordre politique , ni montré, danç 
les premiers temps de la révolution , plus d'empres- 
sement pour limiter l'autorité du roi. On cite deux 
protestans , Barnave et Rabaut de St.- Etienne ; il 
>n'est permis qu'à ceux qui n'ont pu connaître leurs 
motifs et observer leur conduite , de soupçonner 
que l'intérêt du culte des réformés ait eu la plu* 
légère influence sur leur doctrine et leurs actions. 
Hs n'avaient nullement l'esprit de secte ; ils n'avaient 
aucune haine contre le clergé romain. Ils souhai- 
taient la tolérance , comme il convenait à des hommes 
éclairés de la vouloir. Ils sont entrés l'qn et l'autre 
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dans la carrière politique avec des systèmes de mo-' 
dëration , avec le dessein de suivre les leçons de 
l'expérience, de s'opposer aux innovations témé- 
raires , et de ne proposer, dans les formes du gou- 
vernement alors existant, que les modifications né- 
cessaires pour garantir la libertés Nous verrons 
bientôt quelles circonstances les portèrent à s'é- 
carter de leurs premiers projets , et les jetèrent dans 
une fausse route. D'ailleurs , il n'y a pas plus de 
motifs d'attribuer au culte des réformés le systèmes 
de deux protestans , qu'il n'y en aurait d'attribuer 
au culte des catholiques romains , celui d'un si 
grand nombre d'ardens révolutionnaires élevés dans 
les principes de leur Eglise. 

Quant aux jansénistes , plusieurs se sont distin- 
gués , au commencement de la révolution , par leur 
lèle pour la vraie liberté. Quelques-uns ont cédé , 
comme tant de catholiques orthodoxes , à des pas- 
sions dont les opinions religieuses ne peuvent pas 
toujours triopipher. La plupart ont fait des efforts 
pour empêcher le bouleversement de la France ; 
et y dans le temps de la tyrannie populaire , ils ont 
partagé les malheurs ou les périls de la proscrip- 
tion (i). 



(i) Ceci est parfaitement exact et mente d^être noté. Parmi 
les personnes attachées aux doctrines de Técole de Port-Royal , 
plusieurs ne furent point favorables à la révolution, tels que M. de 
]Ho4, évéquede Leacar^k P. Lambert, dominicaiD § M. Tabaraud^ 
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Il n'est point Trai qa'il y ait une Baison néces* 
saire entre llncrédnlité et la haine des gouverne- 
mens établis. Parmi les incrédules , comme parmi 
les hommes religieux , les uns aiment la liberté , les 
autres sont partisans du despotisme : cela dépend 
de leur situation ou des systèmes qu'ils ont adoptes. 
Thomas Hobbes , pour qui tous les droits et tous 
les devoirs n'étaient que des conventions , tous les 
sentimens religieux l'effet de la crainte , toutes nos 
résolutions les résultats nécessaires de nos désirs \ 
Thomas Hobbes était un zélé partisan du despo- 
tisme y et le pieux Milton était un ami trop enthou- 
siaste de la liberté \ et , dans la révolution de 
France, le chartreux Dom Gerle (i), la prophé- 
tesse La Brousse (a) ^ et plusieurs antres pieux insen- 



oratorien, etc., ainsi qu^nn grand nombre de membres desPar^ 
lemens. Quant à ceux qui adoptèrent les principes de la rëfor- 
mation politique , il en est quelques-uns , sans doute , à qui Ton 
put reprocher de Texagération dans- le discours, ou de l'irrégu- 
laritë dans la conduite ; mais c^est pourtant dans leurs rangs qu'on 
trouve les hommes les plus moraux et les plus justes dont notre 
révolution puisse s'honorer. (iK. de VédJ) 

(i) Dom Gerle, chartreux, députe suppléant de Riom aux 
États-généraux, j siégea, et vota avec le côté gauche. En 1794, 
il fut compromis dans l'affaire de Catherine Théos, se disant mère 
de Dieu ; après avoir été quelque temps détenu , il fut mis en li- 
berté après le 9 thermidor. 11 a été employé depuis dans les bu- 
reaux du ministère de l'intérieur. (iV. de l'éd.) 

(3) M?l« Labrousse (Glotilde- Suzanne- Gourcelle) était une 
espèce d'illuminée, se disant prophétesse , a laqudle on rottlat 
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fiés y ont cru voir, dans le bouleversement de PÊtat^ . 
la renaissance de la primitive Eglise. 

Ceux qui ont écrit contre les philosophes , ont 
nommé , parmi les incrédules dé ce siècle , le roi 
de Prusse Frédéric II, rimpératricet Catherine II, 
plusieurs princes qui existent encore, plusieurs 
hommes qui ont possédé en France un grand pou- 
voir , tels q\i$ le Contrôleur -général Terrai , le 
Chancelier Meaupou , le Garde-des-sceaux La- 
moignon , le Cardinal de Brienpe , etc. ^ mais en 
citant de tels noms , on prouve que l'irréligion ne 
suppose pas toujours des opinions révolutionnaires. 

H est même évident que l'athéisme peut rare- 
ment se rencontrer avec l'amour de la vraie liberté, 
c'est-à-dire avec l'amour de la justice. Celui dont 
Tame froide ne voit, dans l'univers, qu'un aveugle / 
concours d'élémens sans direction , ne saurait être 
constamment sensible aux maux de ses semblables ; 
rien n'est certain pour lui que son intérêt person- 
nel. Si sa doctrine n'est* pas re0et d'un écart mo- 
mentané de sa raison et de l'empire dé quelques 
sophistes , et que son cœur ne le garantisse pas des 

■ I I I I II II. I ■ Il I I « ■ Il I I, II, , I M 

faire jouer vn rôle dans la rëToluiion , (n iaTeur de la constitittioii 
civile du cierge. S'ëtant rendue à Aome ea 1 798, elle y fut détenue au 
di4teaaSt..'Aiige, pour aroir formé le dessein defaii;p abdiquer au 
pape sa puiuatioe temporsUe. Elle moanit dans cette {HÎson. Oat 
nuprimé le recueil des prophiéiiea de MH« Labi^oussé «t ditticMl 
pièces qui la concernent, en un yol. in-S^, Bordeaux ^ 1797.' 

( iV. de téd, ) 
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conséquences de son système , nos devoirs ne seront 
bientôt à ses yeux que des mots vides de sens, dont 
la faiblesse veut se faire un appui , et que la force 
interprète à son gré , et les hommes de vils instru- 
mens que le génie sait employer ou briser pour son 
avantage. Ainsi, les athées aiment le despotisme , 
lorsqu'ils possèdent le pouvoir ; ils sont prêts à fa- 
voriser Tanarchie , quand leur ambition n'est pas 
satisfaite : mais celui qui a des sentimens religieux, 
ne peut être conséquent dans ses opinions , sans 
détester la tyrannie , sans croire que les hommes 
tiennent de la nature des droits qui doivent être 
sacrés sous toutes les formes de gouvernement , et 
que Tautorité ne peut enfreindre , sans violer les 
conditions primitives de son institution. 

Malgré toutes les déclamations actuelles sur Tin- 
fluence des philosophes modernes , on peut dire 
qu'avant la révolution elle était diminuée en France 
depuis quelques années , sous plusieurs rapports 
utiles , comme sous plusieurs rapports dangereux. 
Ainsi, Ton commençait à mieux sentir la nécessité 
du respect des liens domestiques. Les productions 
obscènes n'étaient plus si recherchées : les philo- 
sophes eux-mêmes dévoilaient réciproquement les 
conséquences de leurs erreurs. Palissot les jouait 
sur le théâtre : J.-J. Rousseau censurait leur or- 
gueil , leur amour de la célébrité , et l'audace de 
leurs systèmes ; et lui-même était dénoncé conime 
méritant ces accusations • Af"^ de Genlis défendait 
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la religion dominfintc (i) ; et les écrits de Bernar- 
din de Saint-Pierre , où sont réunies tant de preuves 
de la Providence , jouissaient d'une approbation 
générale : mais la mode ne s'arrête jamais aux li- 
mites indiquées par la raison ; elle avait rendu à 
plusieurs abus , à plusieurs préjugés , leur antique 
faveur dans les premières classes. Jamais on ne fit 
plus d'eâbrts potir persuader qu'il était nécessaire 
au bon ordre d'avoir en France cent mille personnes 
privilégiées , qui , fières d'une descendance réelle 
ou supposée des andens possesseurs de fiefs , ou 
de? anciens hommes d'armes , dédaignaient la pos- 
térité des hommes paisibles , opprimés ou soumis \ 
jamais la fureur des généalogies ne fut plus active j 
jamais ou n'acheta plus de fausses preuves de no- 
blesse. Ce n'était plus le roi qui dispensait les hon- 
neurs ; mais tous ceux qui avaieni; la prétention 
d'être nobles , choisissaient à leur gré les titres qui 
leur convenaientleplos; et l'on rencontrait de toutes 
parts des comtes , des marquis , des barons , des 
chevaliers de leur propre création. Comme si le roi 
n'eût appartenu qu'à cette classe seule , on ne lui 
présentait que des hommes qui pouvaient donner 
des preuves de noblesse depms i4oo. On avait ravi 
aux soldats les places d'officiers desdnées aupara- 
vant à récompenser leur zèle et leur bonne con- 



(i) LaReUgion, conàdérée comme tunique base dubonheur et 

JelavéritahlephUoiophie.Vms, 1787, i T.ia-8>. (IV.del'^.) 
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duite y on avait introduit une discipline contraire à 
leurs idées d'honneur et au caractère national ^ on 
avait déclaré que , pour obtenir une lieutenance, il 
fallait avoir quatre générations de noblesse (i) : les 
parlemens exigeaient la même condition dé ceux 
qu'ils admettaient parmi leurs membres. On éta- 
blissait, par de nouvelles lois, une dîflFérence de 
peines pour les nobles et les non-nobles convaincus 
des mêniies délits ; on réservait aux premiers pres- 
que toutes les dignités ecclésiastiques (2) 5 on inul^ 
tipliait , en leur faveur , des institutions imaginées 
dans les siècles d'ignorance et contraires au chris^ 

tianisme , pour donner à leurs enfans une grande 

I 



(i) &a bastonnade pour les soldats, et les preuves de noblesse 
pour les officiers, furent consacrées par les ordonnances de M. de 
Saint-Germain , ministre de la guerre sous Louis XVI. 

(2V\del'éd) 

(a) En 1789, il ne se trouvait guères que deux ou trois rota> 
riers parmi les ëvêques de France ; tandis que sous Louis XIV, le 
ti<*rs de Tépiscopat français fut dévolu à des ecclésiastiques nës 
dans la classe du tiers-état. Plus ou remonte dans notre histoire ^ 
et mieux on de'couvre que la possession exclusive des hautes di- 
gnités ecclésiastiques est une des usurpations modernes de la 
noblesse de France. En Espagne et en Italie, les ecclésiastiques 
nés dans la bourgeoisie , ou même parmi le peuple, parviennent 
aussi communément que les nobles à Tépiscopat. Durant l«s siè- 
cles de la féodalité , où les dignités et les rangs. ecclésiastiques ob- 
tenaient la prééminence sur les dignités et les rangs séculiers , 
Tégalité s''était réfugiée dans TEglise ; car il faut toujours , soos 
peine d^ln malaise violent, ou d^une léthargie mortelle de la so- 
ciété, que Pénalité se trouve quelque part. (iV, de Céd.) 
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^riie des : revenus de la religion, «t des pauvrei. 
J9ès persoDBes éclairées qùW regardait oenmie des 
ptiilosbpfaes , partageaient ces^G^HnoDSicbevalere»- 
jqîieftiOiitb&rtfrapparteiuf dvL'CobseSl de là guerre( i ), 
tie cessait 'de Tépéter qiie * des isçbles secds devaient 
-eemmftnderauxfiolddtfi^ il y trèurait nn grand avan- 
.tage pmir l^obëîssazice , et coéïptaît ^^our rien IHn- 
îusticeiet rhiuaaâîatianv suite '^Hin tel privilège , et 
le défaut dWcoiirageinfônt pour è^liobneùr et pour 
âa bravoïKre. D'autres écrivains^ y l^or servir la no^ 
•blesse: féodale^ affectaient àé&i^ fèviS&ndve avec la 
noblesse dfis. fonctions et -avec •celle d*uneî illustre 
'origibe., c'est-à-dire avec l'intërêt (jue Topinion 
-npnl^lâqtle Acttûride , dans tous les pays , aux descen- 
dànstdes grands liommes». . - i .. . 

Ilvést Yrai qu'on s'écartait quelquefois ^ la ri- 

guesir ^esinotrveaux ré^emçns ; que dès ph^béitens 

.^ebtenaienf des conpniissionk nvifitaires, la permission 

4'kcb«terjAefii«bLploii$ dans les premiers tributiau^, 

ou pftfvehaiekit à d'antres dignités : mais on com-^ 

iaençoit le pl^s isouvent par les supposer noble's , 

» • % 

l'Il I ft ll >N<I.»I *lli.»i<J > l ■■■ !■ 

(i) €raH>«rt. (Jacques - Antoine - Qippolyte , comte de ) était 
membre et rapporteur du conseil d^admipistratioiidadëpj|rteii>ent 
de la guerre. 11 ^ publié divers ouvrages sur. la tactique et Porga- 
nisatibn ôailitaire, qui firent beaucoup de bruit dans le temps. On 
lai CI attribué diters projets systématiques et erronés qni , tous , 
n^étaientpas de lui» mais dont sa position Tobligeait à supporter {a 
responsabilité. Cette circonstance nuisit beaucoup à sa reputatiop. 
C'est à lui que Vollaire adressa son (^pîire intitulée , In Tactique. 
Guibert est mort le ^ mai 1 790. (iV. de Vétl ) 
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par leur faire donner de faux certificats ; et ces pré- 
tendus nobles se séparaient davantage du peuple ^ 
et affectaient plus d'attachement aux prétentions de 
la classe à laquelle ils votdaient paraître appartenir* 
Je ne nierai pas que Tadministration confiait, par 
intervalle , des places importantes à quelques per- 
sonnes nées de familles obscures , qui avaient trop 
de fierté pour rougir de leur naissance , et pour 
vouloir abandonner les intérêts du peuple ; je ne 
nierai pas non plus que les hommes instruits qiû 
n'avaient pas les privilèges de la noblesse , ne sup- 
portaient pas le mépris , et connaissaient mieux 
leurs droits que dans le siècle précédent, et que 
beaucoup de nobles éclairés préféraient le bien pu- 
blic à leurs distinctions : mais il n'en est pas moins 
certMn qu'il était plus rare qu'auparavant, de voir 
les Français s'élever par leur seul mérite ; ^e la 
noblesse était plus favorîsfe, et que l'empressement 
d'a'ppartenir à la classe dominante était devenu plus 
général. Si ceux à qui l'usage permettait le titre de 
nobles , n'avaient pas eu des privilège^ exclusifs , il 
serait peut-être arrivé qu'enfin tous les hommes 
d'une certaine éducation auraient été considérés 
comme tels : mais les avantages qu'on leur réservait 
dans les impositions , dans les formes des jugemens^ 
dans la distribution des emplois , leurs exemptions 
de la milice , et d'autres charges publiques , aggra- 
vaient le sort du peuple à mesure que la noblesse 
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se mulrîpliait , et dégradaient de plus en plus la 
qualité de simple citoyen. 

Il y avait aussi , dans les opinions d'un grand 
nombre de Français , relativement à la religion , 
une marche rétrograde au-delà des justes limites. 
Lassé , pour ainsi dire , de ne rien croire, on clier* 
chait à trouver partout des prodiges : une crédulité 
extravagante s^introduisait dans les cercles distin- 
gués et parmi leurs imitateurs. Mesmer était éclipsé 
par des faiseurs de miracles ; Cagliostro montrait 
des revenans. Les fansénistes rétablissaient ce qu'ils 
appelaient Tœw^re^ ils renouvelaient, dans quel- 
ques caves 4© Paris , les secours et les épreuves si - 
célèbres àii commencement du dix-buitième siècle \ 
c'est-à-dire , qu'ils crucifiaient des femmes , ou les 
frappaient sur le ventre avec des bûches énormes. 
A deux lieues de Lyon , en présence de beaucoup 
de prosélytes , le curé de Fareins (i) perçait, avec 
des doux , les pieds et les mains de sa servante ; 
un autre jour , il lui perçait la langue avec un ca- 



(i) Ce cdVë se nommait Bonjour; pendant la rëvolation il se 
réfugia en Suisse , où il continua à se livrer à divers excès. Se» 
expërieoces miraculeuses ont donne lieu dans le temps à la pubU- 
cation de diverses brochures. luCEuvre des Comndâons conserve 
encore des partisans ^ principalement da côté de Lyon. 

{N.deVéd.) 
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iiif (i). De b0aux esprits afièctaient paur )a plula * 
sôpkié tout le dédain qu^elle avait ou pour la super;» 
^tition ; îU supposaient ^voîr découvert , par la su- 
Uin^tie de. Içur g^ie, des raisons particulières^ 
pouf réciter leur, rosaire et gagner des îiidul|pences. 
£ni|n , nulle' circonstances , que j^ai connues par 
ni.çî-pèmé , mé pèrjsùadentque s^ la révolution n^eùt 
pa^ îl^terr.ompu la direction que la nu)de avait prise t 
etiç. allait devenir .très-favorable aux idées supersti- 
tieuses. Te ne.dis pas que cette «mode eut pu sub- 
sister long-temps , ni qu^elle lût devenue générale. 
I^ës ' lumières étaient trop répandues -^Qur • être* 'si 
facilement détruites : mais du moins, puisse Tem^ 
pife des opinions philosopliiques s^était affaibli a\i 
inpment où la réyolutiion a commencé, -elles ne 
peuvent. Tavoîr fait naître. 

On nç s'est pas borné à reprocher aux philo- 
^pbes la cnute de Tancien (gouvernement fran- 
çais : on leur reprocbe .aussi d'avoir causé , paf* 
Tinàuence de leurs opinions ^ l'assassinat du roi de 
Suède Gustave III , et la perte de l'indépendance 
de la Pologne. Parmi les nobles qui ont préparé la 
mort de Gustave , je n'en connais point qui se soit 
empressé de jouer un rôle dans les troii&les de la 
France , pendant i^t les démagogues français ap- 
pelaient dans leurs rangs , tous les forcenés de 
l'Europe : les conjurés suédois n.'siment pas les 
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in4nMs sy^àiiies « et laors ctNipâUes moyens fi*ë- 
.(fti^At pa$ d^ÛDiés j^ l'etablitiseBMot d'une démo- 
.^atie {i)h 

. Quani 4 1a ^Pologne ^ A les opinions pfciloM- 
,^^e« M4 ioAfté «or les cfaengemeBS ordonné» , 
4fr :f 791 > fvV les :d^.w Gbtmbnes de J a IXite et pn* 
Is.l^oi^ çfi^ Un hoAHieMr'poiMr let philosophes ^ car 
^ .<j|Ma^^9iem étaient ié^tiî mies , prononcés dV 
'^ès 4l^: ^QKin«9.JéftïkfaHes> dirigés par la prudence 
et la modération ; on n'avait pas fait à la £018 tout le 
^bi^A (({LiV^ii) dé^ak 4 afin de «anaeir muifis de maux. 
4«ù^ll& liioÂi 9tt '^^«t lescuser eeux qui «ompa^reût 
une révolution opérée sans violence, pour terminer 
:WM3)<9|9i|pif« anarchie ^ aVec jine vévdkition dans la» 
4|iielte i»ti'A 4<é|r«Ht indistindement les institutions 
wi^01ISfi|f9 d 1^9 iiUltîtuilioQs salutaires» Si le déses*^ 
jppi^d^ J^loiataîs leur a fait adopter ensuite de fu- 
p:0stds lEae^ureS) qui pe«ii*-on eiixendre responsable ? 
Qu'on Tegarde# Hiaint^niit^Ie sort de la Pologne 
jcomoQie défîidéj qtio» invite siss liabitaas à rester 
a^Attois ftipE geiiTeraémens quisaspnt partagé leurs 
{HTOvitic^ , Tinlécèc de Vhumanité; le eononande : 
npUâs' 'qu'on n'entcepreùn^ pas de flétrir les efforts- 
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^^ . Ala première noaveUe^e ras^assiq^t dn ii^n de Suède*^ l^j^ 
fevolutionnaires de France s'empressèrent de célëbcer Pactioii 
d^AnliasIaroëm; mais il nteest pas moias tkvété àujourd^hiiî, que 
la coup fut frappé par une c rnupiration aris t o cr a t i qu e y à laquell o 
seule il devait profiter. . , . {^.êfH^S^J), 
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g«WG0 noîiieisfile et dans ksintéDècs ^pmés. H nVsf 
•pafi'deiuteiiix , par eftemifie , qne si Fon avait voakt 
idonlier «ax pairs' âe Fr«&ctt, dfiBs la législation , 
la prééfliiseiiee que leurs «ncienBes {irérogatires 
soimêiit pn leur |irocàrer , ou j^me si Ton avait ré- 
servie lès électioiis et les .plaoes dWe cbambre liaute 
«ux-dmés des fiimîiles nobles /possédant un revenu 
'fXKKf idéiadile , luàe ^ande partie de la noblesse n^eùt 
sélétoèa-SMeontente^ On avait ea le profot de créer 
une pmEÛèn cbambre de sénateurs & vie : mais la 
•noblesse s-j soraic en^eore pins op^sée , et même 
1b& parâsaaiscodiousîastes d^une égalité mal enten- 
-dae^ ^IL^amaient pas manqué de représenter au 
peuple cette institution c<»iane trop aristocratique. 
Cependant^ le ;go«temement aurait dû tout tenter ^ 
.pour obtenir mue assemblée nationale , qar, par sa 
aiatoDe ,. .'pAt ^maintenir Funion enti^e les citoyens. 
•Malbeuioeusenuent , Fadnainisiration ne parut pas 
apercevoir les conséquences d'une compositioii 
-wiense;; elle résolut de séparer les Français en 
plusieurs classes y non par les fonctions ou par les 
propriétés , mais par la n£Û^ance» On ne se borna 
point, comme auparavant , à convoquer les posses- 
uienn.de.fid&, on appela tons ceux qui portaient 
le. titre de nobles^ auxquels on donna le droit de 
se cbmirdes représentans. On donna également 
une repi^ésentation particulière aux non-nobles sons 
•ie nom de iiens^étaU Dans le clengé, qui formait le 
premier ordre , les intérêts se divisèrent suivant que 
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\e$ ecclésiastiques étaieBt nés noble» ou pàâ[>éieiis« 
Les repré^entans ne^ devaienl être que des envoyés 
cliargés de faire connaître les résolutions de ceooD 
qui les avaient choisis. 

Un corps très-nombreux de &milles nobles , ss' 
croyant des droits exclusifs à la domination, né 
pouvait avoir les mêmes intérêts que les autres ià^ 
toyens , et le corps du peuple dont on séparait les 
nobles et les anoblis, c'est-à-*dire , presque tous 
ceux qui avaient des propriétés considérables , oa 
qui remplissaient des fonctions importantes , étarl 
précisément composé , comme il aurait dû Tétre 
pour fortifier sa jalousie et son mécontentement. 
Ses députés furent cependant, en général, anssi bien 
choisis qu'ils pouvaient Tètre, diaprés les fofrmea 
qu^on avait prescrites. 

Il y avait donc des élémens sans nombre , pain> 
ranimer, dans Tesprit des tms , les pr^ngés des 
temps de chevalerie , temps si célèbres dans le» ixh 
mans , si malheureux dans Fhistoire, et pour dis- 
poser les autres à confondre, dans leur hadno pour 
les distinctions de la noblesse féodale, les égastb' 
que méritaient les familles illustrées par lettta «ep* 
idces et les instilutions nécessaires au soulifeBi de la 
monarehie. 

Rien n est plus propre à domnjffir une idéeeYa<9te: 
des inconvénie&s de cette forme de vepréBeiautà&ti , 
que Vaneedote. suivante ; elle les SersL surtout cobbk 
prendre aux Anglais^ , trop sujets à confondre k 
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blesse de France avec celle d'Angleterre, quoi- 
qu'elles ne soient pas de la même nature. Pendant 
que les habitans du Daupbiné s'efforçaient d'obte- 
nir les États-généraux , dans l'espérance de parve^ 
nir à la. liberté politique , un officier de cavalerie , 
distingué par ses lumières et la géné^sité de ses 
sentimens j montrait à ses amis le zèle le plus ar- 
dent pour le bonheur de la France : mais il ne pa- 
raissait à aucune des assemblées. Ils le pressèrent 
de s'y rendre et lui en firent un devoir ; il finit par 
leur avouer qu'il n'était point noble , et que ce- 
pendant il passait pour tel dans le monde ; qu'il 
n'avait ni la mauvaise foi de se supposer des titres 
comme tant d'autres, ni la force de détromper ceux 
qui jusque-là l'avaient regardé comme leur égal 5 et 
que ne sachant dans quel rang se placer , il ne pou- 
vait seconder que de ses v^ux ceux qui voulaient 
rendre sa patrie heureuse et libre. Je ne dis pas qu'on 
doive approuver cette faiblesse d'orgueil; mais enfin, 
quand on connaît l'ancienne France , on ne petft 
en être surpris. On sait bien que la plupart de ceux 
qui parvenaient à jouir d'une certaine considération, 
ne voulaient plus appartenir à l'ordre du peuple , 
qu'un grand nombre d'hommes en rougissent en- 
core , et que les prétendans à la noblesse se sont 
prodigieusement accrus depuis la révolution. 

Cette même noblesse à laquelle on arrivait faci- 
lement par des charges ou de faux titres , avait 
perdu ses anciens \noyens d'influence sur l'esprit 
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de la multîtnde. Il y âVait encore y dans cette classe 5 
beaucoup d'hommes très -respectables 5 maïs il y 
avait aussi beaucoup d'hommes pauvres et sans édu- 
cation , dont rien ne pouvait justicier la prétention 
de former une classe supérieure , et auxquels , dans 
un bon système de gouyernemenl représentatif, on 
n'aurait pas même donné le droit de suffrage pour 
élire les députés des communes. 

Parmi les Français qui voulaient sincèrement la 
liberté , ceux qui en avaient le plus étudié les prin- 
cipes , apprenant que les ministres du roi se dispo- 
saient à former une assemblée de représentans des 
trois ordres , réso^rent de faire établir , par cette 
assemblée même , une meilleure composition pour 
l'avenir , et de faire délibérer les ordres ensemble , 
afin que leur rivalité ne mît aucuB^obstacle à l'éta- 
blissement d'une constitution. Us jugèrent que si 
les ordres étaient séparés , ils deviendraient enne- 
mis dès les premiers instans. On savait que les dé- 
putés de là lioblesse ne jprétendraient pas en 1 789 , 
comme ils avaient prétendu en i6i4? que les plé- 
béiens étaient les sujets des nobles ^ quHls ne pou- 
vaient les appeler leurs frères aines , sans leur man- 
quer de respect ; qu'on devait leur défendi;e de 
porter les mêmes vètemens , les forcer à couper les 
jarrets de leurs chiens , et interdire les mariages 
entre les individus de ces ^eux ordres : mais on sa- 
vait aussi que la plupart des nobles de 1789 deman- 
deraient le droit de former à perpétuité un corps 
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polhîqae ; fe prkil^e esektsil' (faebeter des fiefs , 
d]e porter des armes , et d^obtenir certaines déco«- 
rations« On serait que le clergé s'opposerait à la' 
tolérance reKgieuse , a la liberté de la^ presse, à la 
i^fiorme d'un grand nombre d'abus. On crut que 
la réunion des ordres préviendrait ces înconvé^ 
niens ; que les justes réclamations des communes 
seraient soutenues par les nobles et les ecclésiasti- 
ques les plus éclairés ; que lêd exagérations seraient 
combattues par les honmies modérés des trois diflë^- 
rentes classes , et qu'ainsi la majorité serait cons- 
tamment en faveur de la prudence et de la justice. 
Pour empêcher que les iiitépêts an peuple ne fus- 
sent trop subordonnés à ceux des privilégiés , on 
demanda que les députés des communes on du 
tiers-état fussent en nombre égal k celui des dépu- 
tés du clergé et de la noblesse, ou double de celui 
de l'un de ces deux ordres. Ce système , que des 
partisans enthousiastes de la démocratie regardaient 
comme trop fav^orable à l'^torité dti roi , devint 
bientôt le vœi^ général et irrésistible des neuf 
dixièmes du peuple français. Il fut adopté par une 
partie des nobles et par beaucoup d'ecclésiastiques 
très-pieux et très^ttachés à rautorité royale. On ne 
croira point , par exemple , que l'archevêque de 
Vienne (i), qui, dans les Éms-générattx , condui- 
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(i) Georges le Franc de PoiApignan^ le même qui aVaît ét^ en 
butte aux sarcaanieii d^ Vottaire, po«r un Mandement contre ïea 
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sît In maiorité du clergé à l'assemblée des ordres 
réunis , fiit égaré par les opinions des philosophes 
motïenies , lui <font le zèle religieux s'était montré 
dans pt]Jsieurs circonstances avec trop d'exaltation. 
On a dît qu^ avait été contridni : mais nulle con- 
trainte n'avait (Hrigé les suffrages dans les assemblées 
de Dauphiné. Il y avait pris rengagement Rbre et 
solennel , comme la plupart des nobles et des ec- 
clési8Gti<^es de cette province , de contribuer de 
tous ses efforts i une réunion des ordres , et i une 
tiouile représentation des communes. 

Dira-t-on que des sujets n'avalent pas le droit de 
fixer les formes de l'Assemblée nationale ? H n'est 
pas de plus grand crime que de- troubler le repos 
de son pays , sous le prétexté d'améliorer le sdrt dû 
peuple : mais lorsque le gouvernement a détruit hii- 
mème son autorité , lorsque , dans son impuissance , 
îl s'en remet à ses sujets du soin de sauver la chose 
|)ublique , c'est non-seulement un droit , mais en- 
core un devoir pour tous lés citoyens d'y contri- 
buer, chacun selon ses lumières. L'esercice de ce 
droit est dangereux sans doute , et peut avoir , 
comme k France vient de l'éprouver , les suites les 
plus funestes : mais comment pourrait-on raisonna- 
blement le contester ? Qui oserait prétendre que , 

rfcritadM.philMoptMi. Mort 1 Paru, le ^décembre 1790. 

iir. de f etf;> 
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lorsqu'nne administration, par sa propre faute, a 
ruiné ses ressources , et ne peut plus se faire obéir, 
les citoyens , qu'elle invite à délibérer sur les inté- 
rêts de TEtat , soient obligés de lui rendr&son an- 
cien pouvoir et la faculté d'en abuser encore ? Est-îl 
surprenant qu'un peuple, dont les chefs laissent 
tomber de leturs mains les rênes du gouvernement , 
ichercbe la sûreté de ses droits dans une constitu- 
tion ? CettQ entreprise n'est-elle pas noble et géné- 
reuse ,. aussi longrtanps que ceux qui la dirigent ont 
la résolution d'être justes et modérés , et qu'ils n'x)nt 
pas la coupable espérance d'établir le bonheur gé- 
néral sur les malheurs des individus ? 

Or, ce fut ainsi, quoi qu'on en dise aujourd'hui, 
que coimnença la révolution de France en i^SS. 
Au commencemei^t de 1789, le choc des préten- 
tions des difierens ordres , quelques écrits incen- 
diaires , et quelques actes de violence , jetèrent 
quelques nuages sur la belle perspective qui s'of- 
frait à tous les regards : mais la grande majorité de 
ceux qui jouissaient alors de quelque influence, 
avaient des intentions pures. Ils voulaient la liberté 
fondée sur de bonnes lois ^ ils voulaient prévenir les 
troubles , et non briser tous les freins de la cupidité. 

On i^épëte sans cesse que si les ordres fussent 
restés séparés, l'autorité royale et la tranquillité 
publique auraient été maintenues. On cite plusieurs 
des États-généraux précédons ^ on ne voit pas la dif- 
férence extrême des circonstances^ on ne considère 
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point que ces assemblées ayaieiit peu de moyens de 
dicter des lois au monarque , 'puisqu'il avait des re- 
venus indépendans , et qu'il pouvait se pasl^er de 
leurs concessions. Alors la plupart des coi9muzi€s 
étaient assujetties à la noljjiesse ^ elles étaient obli- 
gées , pour obtenir quelque protection , de se dé- 
vouer aux inl,érêts du trône. Il fut facile , en x6i49 
de renvoyer les députés des trois ordres ', dès l'ins- 
tant où l'on eut des motifs de redouter les suit^ de 
leurs querelles ^ et , depuis ce temps , ils n'ont plus 
été convoqués jusqu'en i ^89 : mais à cette dernière 
époque, la situation des finances donnant aux Etats- 
généraux plus d'autorité qu'ils n'en avaient jamais 
exercé , et les progrès des spiences et de l'industrie 
procurant aux communes les moyens de rivaliser 
aVec la noblesse , on aurait eu , en ne leur accor- 
dant pas une double représentation , et en les fai- 
sant délibérer séparément , les mêmes malheurs 
dont la. réunion des ordres n'a point garanti la ' 
France, et dont elle l'aurait peut-être garanti sans 
d'autres causes que je ne tarderai pas d'indiqi^er. ' 
Supposons , contiTe toute vraisemblance , que' les' 
ordres séparés eussent agi de ciOncert , et que la p'àîlc ' 
n'eût point été troublée par leurs prétentions respec-^, 
tives , ils auraient sanctionna cette, moxistrueuse > 
composition d'Etats-généraux-5 il» auraient -déridé 
qu'on réunirait périodicpiement tous lès Français 
âgés de plus de vingt-cinq ans pour délibérer sépa-r^ 
rément, les uns comme nobles, les autres comme 

6* 






i 



\ 



(84) 
pUMiens , sur tons tes intérêts 
lemênt dans cliaqae ville , riàaia 
le dernier village , pour rédigei 
mandes et leors projets , tt les < 
sotunis, dans l'assemblée des re; 
dres de ceux qui les auraient cl 
rait établi une aristocratie violer 
tumultueuse , dont la lutte înéri 
de produire l'anarchie et un bi 

t.i(i). 



(\) JamiÎB aacun paya na fut. goni 
coaitinilïon. On de j^onrraH comparer 
ti<|ue, avec le parlement d'Angleterre 
mnnea est chargée de l'intérêt de tout 
tinction de naissance. Ses membres loot 
dés ptioprïëtaires. lli ne sont point aase 
tenfi. Les nobles héréditaire* , qni : 
Qutmbre, ne sont point lè« repréMntar 
mais ils ont une magistrature perioni 
qu'à un seul de leurs enfans. Les autr 
classe 3a peuple , et nnissrat Pintérél 
lliamms le plnsobsciiT. D*at d'aiitlr* I 
assemblées le'gislatives , oit le corps des 
Tassaux, dont les famille» sont entitrei 
mais les communes n'y sent représentd 
qoeliiuéi conseils dés rilles et bourgs, 
naifemeni une influence trèS'boriiée , qi 
fois dangereuses pour l'autoriti! des pria 
rend peu avantageuses i la liberté géD< 
nt produisent pas de dissension* eiitre 
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Necker n'est poixit , comme on le ôroit commu- 
nément, Tauteur da3ys(ème de la double, représen- 
tation du tiers-étsit et de la rémiion 4^ ordres. U 
ne fit autre cho^e que proposer , .comme Fa^i^aU fait 
un des frères du roi{i) , d^accqrder nux communes 
le nombre de députés qu'elles c^ésiraiept, et.cela 
j)arce qu'il coun^is$ai)t les vœux expriiçaés énerfî- 
quejneut d^u^ |tout€;s les parties de la Framce \ p^- 
ce qu'il fallait ou «céder à œs vœux ou reuoncer au^ 
Etats-^énér^ux , f^re jine .Iwinqu^rqu^e.^t bn^v^r le 
ressentiment de toutes les .clas|&e;&.du peuple» 

Las ministres ^u roi ne csjcnlèreut .ppiut les con- 
séquences de la double représentati<m ^ ils ne.pré*- 
virent pçint qu'elle entraînerait la. réunion foroée 
du clergé et^db lanobile^sç. Us ne prirent aucune 
mesure pour diriger les aufiragçs d,es électeurs , 
pour se concerter d'ava^içe avec les député^ les pW 
éclaii^é;» , pour écarter pu gagia^r les bon^mes plim- 
gereux (2}, S'ils ne se. croyaient pi^s asse^de çi^édit, 
pour faire établir par le roi une cbambre de% pairs 
en -a ugmentan t leur nombre , ou des sénateurs à vie 
et une cbambre des communes formée par des pro- 



>(,t) iMonficuty Jtujounl'htii k roi Louis XVIlL 

{jy.delTéd,) 

(a) A cette époque, les ministres àù. roi, peu accoutumés aux 
prf^pauiiAAB^ l^mMaiires dans. les temps de trouble, se faisaient une 
UfJMfi dfili«»teftsei db'jcalfl^er^la.furpar de quelques factieux asses 
TÎU, :p(Hirite€iûaiMÙM.de.Ae Tooidre. C^est en efl'et une lâcheté- 



\ 



(86) 

priëtaifes sans distinction de naissance , ils auraient 
-an nïôins'dû faire décider que les ordres seraient 
réunis , pour délibérer sur un projet de lois fonda- 
mentales, qui régleraient les droits et la composition 
fattiré d\i corps législatif : ' mais ils laissèrent venir 
4otts les députés à Versailles et firent commencer 
les Etats-généraux, avant qu'on eût déterminé lès 
-fortriés dé leurs délîbératibris -, quoiqu*on fût instruit 
-<pïe-"le8 uns s^étaierit ' sblehnellemetit engagés à 
^dinpter lés suflfirages par têtes et lés autres par or- 
dre. Ils rie parurent pas même soupçonner Texis- 
tence 4es volcans qui s'embrasaient autour d*èux. 
Quand ils mettaient évidemment les dîfférens or- 
dres dans la nécessité de s'attaquer et de se com- 
battre, ils paraissaient" croire que tout se têrmî- 
rnersiit sans troublesvTie Jour de rouvérturé dès 
États-généraux , le gardé-dès-sceaux , M. de Baren- 
tih (i), applaudissàrfct à îâ' double représentation 
des coitimunes coanme' fésïtïiat étun dn 'presque 
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que de {^àyer de tels hommes, quand on a d^autres moyens de le» 
combattre : mais ]orsqu^il_est dangex&UX dft tfîiir rfifiFPtP'', i? ^i>^ 
être permis de composer avec eux , comme avec des voleurs. Les 
ministres changèrent d^opinion, jquand le mal -ëtait saas reidèàer 
et fureirt aussi prodigues envers ces misérables, qu^ils avaient été 
auparavant obstinés dans leur^ r«f us. .;'.'.'.: /. ' 

^(i) Charles-Louis-François de Faute ^e BaretftiW^ #M;iH<nnWfe 
gaFde-deS'Sceauxen,i7S8, et. quitta ce* poste ^pen^^i^ièftips 'après 
le i4 juillet. Sorti de France aucommQticeDtHjntide'llr)r{(irol(itioD> 
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général, témoignait le désir devoir les ordres con- 
sentir à nne réunion , et cependant les invitait à 
commencer par délibérer séparément. M. Necker 
exprimait le même vœu et n'avait (pie des inquiétudes 
6ur leur première délibération , comme si Ton eût 
ignoré qu'ils avaient juré à leurs commettans ; les 
uns d^eidger la réunion des ordres , les autres de ne 
jamais se réunir, ^' 

Le trop grand nombre de députés , la trop grande 
publicité des discussions ne furent pfoînt des erreurs 
particulières aux ministres du roi. Il serait absurdef 
de leur reprocher maintenant les erreurs que Von 
a partagées soi-même ; et quant aux erreurs que Vàtt 
pourrait leur croire personnelles-, 'il serait injuste 
deleujr en faire tui'erîme. C'est tin déplorable avétf-» 
Clément que celui de cette multitude de prétendus 
sages qui , après avoir pris plus ou moins de part è 
la révolution , profitent aujoiard'hûi dé' l'obscuirîtë 
de leur rôla précédent , pour aimoiicer qiifils ^n't 
tout calculé , tout prévu. Ils ^'attribuent le droit dà 
déclarer coupables, tous ceuxtfcmtonaplûs ^éaé^' 
jralement observé 4a^ conduite vêt qui n'oiit pas'i' 
cdlnine eux, pris^ pour leur seul guide les intérêts 



il f rentra après 14 iS brumaire. Lors de^ 1» restauration il recélf 
le -titre àe chancelier boDoraire, en même temps qu e les lonctimm 
de cette dignité furent confiées a son gendre « M. Dambra/. M« da- 
DarentiQ est mort le 3o mdi 1B19, âgé" 4e 80 ans. 
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d'une dwse privilégiée. QaelbomiB<e,^aamiiiea<les 
ironbles pjolîtiquçs de la France et de3 difficultés 
sans nombie qui se $ont renouvelées chaque jour , 
am*aît pu se flatter d'être infaillible ? Ce qui est le 
cpmhle de l'injustice , c- est qu'on paile de M. Nec- 
ker connue s'il eut A lui seul formé le conseil du 
r^i , .et^Oja ne parle. point de ses collègues qui opt 
adopté et secondé ses mesures; c'est qu'il suffit à 
i^ie mi|lU tilde irifitéç, de rencontrer un obget de 
yçi^geanpe^, •^^^«^'elle 'éprouve trop le i)esoin de 
condamner poi^r prononcer avec disceiaiement. 
,.. Je n'entends poinVafirancliir M. ;Neçker de tou« 
]f ^prochps ;fii^s ^e demande qu'on ^pi'jû^uhlie jpoint U 
d^fficul^é da^af ;situatioj[^« J'avoue ^'il «m'a paru um*- 
)9Uf/sî,su^renAnj^ qu'en cédant a£%y6eQ$ dupeil^ 
pf(^ .^ do^]^ r^^IfF^^^itation. «jUj^.-cpmYTUflAefiT) rU 
^'ait.{)96 consi^éf^ 1^ réunion vde? ^4res p<wrasi# 
^ne^conségu^nçfi çéoe^^ire , ^u'il ne.lîaitip^ ftjf 
«^ger:par ^ft^pp^jr^qi^^fin qn;îelj^jf^t^^^>lei, ^% 
BpUîr.4©pjier.:aii,fr^. 4e^ dro^t^^ J^i.jjeçc^neâ^aiw^ 
da,neuplej9.qn?ilj^'«vpa8 se^îi^qu^^jp^Kti le^plij^ 
dangerewrppiir il? c^roî^nq ^fiit ^^lèj^ter j(;iwtBe 
dans la quejffel^e desrorjdrcs, f tjj4^^^^Msej?4i'QC|8Jfpic 
la loi du vainqueur. 

7e suis convâmcii que, auTonH de son ame, M. Nec- 
l^j^rinclioiait à placex^ le monarque À k iè&n. diinpart& 
poptilaire , ce qtii eùr^été le seu^tooyeîi^d'e sféilttt'éë 
pbur lie Jidïice et fbur les^ propriétaires de toutes 
les. clauses ^ ce qui eût rassuré les amis de la liberté 
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sur lesmoyeDiS de Tobtenir, et ie$ eut tous teàlié$ 

en faveur de l'autorité royale contre les partisans dp 

lanarclûe : mais M. Necker y vit probablement 

trop -d'obstaqles , malgré le boi;i coeur du roi ^uî 

était trompé par de faux rapports ^ «t^qui était trop 

incertain ^dans ses résolutions; Alors il abandoioai^ft 

FAssemblée natic^nale aux cboça de «e$ élémens op^ 

ppsés. n eut trop de cop^anc^ dans ses talens , dans 

3pn qrédit et dans sa popularité ^ avant^e ^pliémèr^^ 

<pi'il espéra de maintenir et qu'il considéra cpmnf 

un mpyen certain de cabner.t^KsJeâ orages. X>oi:si^ue 

les trou)}les s'^iccrwx^^ 9 fil,iie^s.u^:^ii s^ppdortqvilji 

la Gonscien/Qe\d4îs «démagqg^^ ,« 4»^^ laquelle U 

s'efibrça .vai^em^t^de faim nid^iye <^s râm^Ast Jl 

çp&^ei^a.*twjpUira Âe lénv ^si^^rd»»» l^yjtiiom^tk^ 

de danger. Jllfajttt:sansrdout6 j^i^auiipil]^ §ciiçm3ej?)p^i|rr 

é,vitçr une iguei^re tcivUe : mafS/ja^aji^rop ne j4ot( 

laisser déti;uiEe sans résist^^^ J^sî (bas.es -te^^j^qf 

essentielles de la sûreté g^^^^rjf^ j;^r l'awaivçbi^Tau 

la tyrçi^ni»4e.pluirieurs l^^aiç^fj îjpjfe .<^ç 'Çélle 

qu'uni pr^pi^r£0XS>airunie tel^ .conduite , . so^t.^e^cofiii 

de plus ^jai^ds mfklhçu^Sr^i,]$f$i^rî^.4^Ii»uisv^sa^ 

éloigwiqfti^^4p^:^0air/es ;ppt4iïqu0> , rayant Jrehdi» 

compte dans .plusieurs 4cri^'4^'^^]pni^i?ip6^§^'(de 

sou administration, a trop dissimulé les intrigues 

et- fes m e nac e s qui uni influé sur sa condui ii i ;"ft â 

préféré de justifier^plusieurs ^^f^s mesures. cpmzpe 

^'Ù les eutcj*r6Iontîûxeipen)t .(^w^^ 

reconiralftre/qu'il les avait adoptées avec répugnàiide 
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patrie to.iis ceux, gui ^e partagef^aut pa^ lei^rs opi<- 
nions. Quelques iâlsiAtngams'e0p«^ep^'€^ai ter 
Tambition du duc d'Orléans pqur s'eaif^arer, spui 
son nom^ de ra^toi^ité , et se Jligfif^ei^ av^c .ceux 
gui , par un .motif g^elcquque.j .vaula^eiji(t wi })w- 
leYecseine;nt g^ij^i;^ M-^. (Eiu^qafl^epcemeint , ^^ns 
ces ageps vqlpnta|cesouinyolont^i;e^\der«q[%^ohi^^ 
n'étaient pas AU, nop\bredequ^trenvii|gt^, dans wie 
assçml^liâe d^tiuiitonnei^ ^e^tspf lipoxMiie^. Il# ^im^nt 

profiter de rimprudence.-d?Jlff{9!^l^:i^<i^9^C^ d^ <2^ 
vaUer$;f9rcenési9ui se tropppai^|iiti4ç«iMe^i.^t qui^ 
par le^s i^i&Tfacies , leurs orgtifsiUenAes opL^mes , 
augmenta;ex]^t ja/ivreur et le ^içbi^e de bors «n- 
pqmis* Mois 9 esfi inyoqu^t Tintât des iprQprié- 
tajbres d^s différentes da^^s, /en^se coÂciUant.avec 
to^s 4es. dépvt^ mpdAr^s A^ GQpij(nnniE|s., en. s^ ^r- 
vaut ,^ ^\p gne ^^es. .€kco;Ei$tQnq^s avaiem. fiiiiimé 
parmi Jl^içcqlé^iastiq^c^ ^t, ]les i^a)>les , on ^nr^^iteu j 
dws.,la.r4uQion d^ ordres ^ une tr^Sfigrande majo- 
rite qo^e^^eft faq^ev;s.:Pe1]Lt•^trf^|^l^^^e\e monarque 
eût-il .fBjîti îiS(^^ pour ses pîn|éFét^,s%I«ent, protégé 
1^ caaJ^jixjgtfi ^cr^tedes trai^l^/çoipiiue^çait 
4>jprodja;re.epire les députas \^s pjius'dùsting^ft- 

BçfLu^pupid'liommesy qu!an a. vus. depuis. ^e. dé- 
clarer pour des mesures violentes , voulaient ^Ipcs se 

b6rn€M^,à.fi€|s .<^i3êQ™l^^^ con^pa^li^s avec4a ti^sin- 
qiMll}té.gép<^r4le- 

,L'^^PVbitipn inquiète de A^ab^^u, son désir 
Q;iltrêu^f4^'9^^<>^^ sa c<U(él^rité et d'^cqtiéair de^ 
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rîctiesses et an pottVaii^ , le dis^saient à setvir tous 
leé p&mr. J^ lài vu mlè^ër dtÉ ebiliités' ùdâtumes , 
tends |)âr lie» amis du duc d'Oi'léaiis' , à ceux des 
répcddicaiufs ehttiousîastesr , et de' ces conféretices 
secrètes saxs csd)iivet$ des zmi!!tistres du roi : mais si , 
dès les pTeuriers T]<koi^ , les ijainistres eussent Con- 
senti à traiter avec lui j il auraix préféré de soutenir 
riratorfté roy«le plutôt que de s'unir U des ïionaneà 
qu'il: méprisait^ Il ne faut point juger ses principes 
par les* nombreude» ébntradiction^ die ses harangués 
et de ses écrite , oà il disait moins ce qu'il pensait 
que ces qui pouvait convetiir à son intérêt dans telle 
ou telle circonstance. Il fn'a souvent communiqué 
ses véritables opinions^, et je n'ai jstmaîs connu tin 
homme d'un esprit plus éclairé, d'une doctrine 
politique plus judicieuse , d'un caractère plus vénal 
et d'un cœur plus cdttompu. Il s'est vendu dans la 
suite plusieurs fcrïs à là côitr *, mais elle ne Tavait 
acheté que lorsqu'il ne lui restait plus d'autre pou- 
voir que celui de nuire , lorsque, s'étant pubMque- 
iment associé «ûX perturbateurs et aux flatteurs de 
la laullitude , il ne lui était plus permis âe parler 
rtti^B sans qu'ils l'accusassent de perfidie. 

BamaVé avait, en DaUphiné, partagé me^ opinions 
et publié des écrits dans lesquels il soutenait la 

doctrine sur laquelle nous nous étionr accordés 
dans nos entretiens. Si l'autorité tcjele e4t voulu 
s'entendre avec les àmîs de là liberté, il eût été 
facile de l'opposer aux factieux j mais lorsque l'ad- 
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ministration se déclara pour les ordres privilégiés ^ 
contre ceux qui demandaient rétablissement de 
deux chambres , il ne put se résoudr^e à rester dans 
un parti juste et modéré , qui serait désormais sans 
influence , puisqu'il était également odieux aux en- 
nemis de la liberté et aux favoris de la multitude. 
Il fut entraîné par des hommes qui , pour obtenir 
la direction de rassemblée, se permettaient des 
moyens machiaiféliques. Il s'oublia j usqu'à prononcer 
unephrasehorribleausujetderassassinatdeFoulon; 
il se la reprocha dès le même instant (i). Dans la 
suite , il reconnut toutes ses fautes. Il me fit par* 
venir ses regrets dans ma retraite , s'eflbrça de 
réparer ses torts et de mettre obstacle aux progrès 
de la tyrannie populaire. Il fut victime de son 
repenjtir, et se conduisit, dans ses derniers momens, 
comme ses anciens amis avaient^ pu le prévoir ; car 
ils avaient remarqué dans le caractère de cet inté- 
ressant et malheureux jeune homme , à côté de 
Torgueil qui Tavait égaré et des talens qui le distin- 
guaient, des sentimens nobles et généreux et le 
plus ferme courage. . 

Rabaut de Saint-Etienne fut aussi , pendant 
quelques mois , dans le parti modéré \ mais , quand 
Tautorité royale fut vaincue dans le combat qu'elle 

,,. (^ ■111. I. Il .— I w II . .!■» I r_ ■ ..- I É.. ' ■ I I ' Il I . 

(i) m BarnaTe, dit M. le duc de Lëvis, loin d'être cruel, àyait 
des mœurs douces : il ne pouvait que de'sapprouver de tels exoés^ 
mais le d^sir d'excuser le peuple Tégara.» (iV. de fei.) 




(,95 ) 
avait engagé , il fut accusé, ainsi que Malouet et 
moi ^ d'avqir assisté à des assemblées sectètes 
chez M^® de Polignac, que nous ne connaissions 
point. Il redouta les conséquences de cette calom- 
nie , et passai dans le parti qui dominait alors. 

Thouret , au commencement de la révolution , 
prononçait , en faveur de la liberté et de la justice , 
des discours d^une simplicité, d^une clarté, d^une 
force de raisonnem>ensqui réduisaient ses adversaires 
à lui répondre par des cris de fureur. 

L'infortuné Bailly , dont le nom ne. serait jamais 
prononcé qu'avec respect , si les circonstances ne 
Tavaient entraîné dans une carrière peu convenable 
au genre de ses études et à son caractère bon , sim- 
ple et timide ; l'infortuné Bailly , qui ne voulut ja- 
xnais nuire à personne et n'eut d'autres torts que de 
n'avoir pas repoussé la faveur du peuple de la capi- 
tale , lorsqu'elle s'oflrait à lui sans qu'il l'eût re- 
cherchée , et de n'avoir pas résisté avec assez de 
courage aux ordres des factieux , était venu dans 
l'Assemblée nationale avec un projet de constitu- 
tion. Il le lut dans un comité dont j'étais membre. 
Ce projet ne renferinait pas une seule idée, de li- 
berjLé politique.;. il laissait dans les mains du roi; 
toute la puissance souveraine , et n'était qu'une sim- 
ple promesse de la réforme de quelques abus« Qu pur 
juge si cet homme , qui joignait les intentions les 
plus pures à de grands talens , et qui a racheté sa 
faiblesse par la mort la plus héroïque , doit être 
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considéra comme on conspirateor. Barrère même, 
en 1789, avftit des sentimens' opposée ^ ceux qn'il 
a montrés depuis , lersqne, par nnekc^ timi(Ëté, 
il s'est fait te complice et l'apologiste des crimes de» 
démagogues. Dans un écrit périodique , dont it 
éiail l'auteur , it montrait des principes très-modé- 
rés et chercKait k calmer les esprits plutôt qa'à 
fomenter la baiiM (i). 

La plupart de ceux qiû ont préparé la coaati- 
tutîon vicieuse de 17^1 étaient disposés, sTantla 
prise de la Bastille, k signer tme pacification géné- 
rale. Ils auraient fait des sacrifices pour éviter de 
combattre l'autorité royale qui avait encore à ses 
ordres les forces militaires. Il n'élaît pad moins f^ 
cile de voir qne les députés de la noblesse étaient 
prêts en général i se désister de leurs prétendons, 
quand ils ne comptaient pas sur l'appiri du monar- 
que. D'ailleurs, il ne faut pas croire qu'il n'y ait 
P<ânt eu^dans l'Assemblée nationale d'autres amis 
delalibertéqueceuxqnisesont fait connaître ponr 
tels , en publiant leurs opinions. Coml»en j'ai ra , 
danslescômmunes, d'hommes simples et modestes, 
autant qu'éclairés et judicieux , qui, sans hésiter, 
auraient abandonné les théories les plus séduisan- 
tes , en faveur d'un système auquel aurait été lié le 
maintien de la tranquillité publique I Combien j'ai 

{■] Ce joornal était intitul)!, le Point du Jour. 

( JV. de eéJ. ) 
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«ôhîiu aè rèàpecl^bles frelaté , de bons curés tît de / 
députer de là hbblesse , qui , d^àbofrd trompés par 1 
des bpîhions d'habitude , avaient fiui par adopter 
des prîiidpes qui devîdent satisfei^e tous ceux qui 
voulaient lé bbtthctir de feui» |)àti4è; ■:;.•• \ 

On à vu, de même , pariiii lès'|>his Àrdéns révo- 
lutionnaires , qui n'étaient pas membres de TAs- 
semblée uatîbnalë , beaù<;riilp d^hôtiimes connus au 
cbtïlmèliièeiîttëùt'Ûéi trouWîé^'^?ir'dtes^t)piuioûS très- 
dîfiKt^utes. HtAàhà dé la PlâtJêrcff a^nt^d'ètte \m 
éi z&é Hfi^mÀÛ , -avkit' àmirê% gbuVèi^âémkttV 
du pape {ï). j. • ' ' ' • 

Châtiipfdrtécrfvàit;!© i5 dëcëiriBre 1788, qu'*ûnfe 
graiiflè niatiôtL peiift élever èiWîrati- dessus d^èiîê 
trois bti q*à^*re cènb fimîHéfe dîstitigùéfes -, qu^èlle 
peut rendre <!èt hommage à d'àntîqtics servides , 
à d'ancilens'riomis 5 à dès souteàit's : maïs qu*eîl1e'ne 
^èaï supporter lefs privilèges d'un èî grand nônibre' 
d'aïibbli*/ '' ' '-' 

SI je %tîliaîs encore citei' des uonis connus, je 
vdohnèraiâ'ûriè Itirigite liste dé fceux qui , dansI'As- 
i&cthblée bu bo1:*s de cette Assemblée , ont pa^sé siic^ 
cesfeivemeht dé la 'modération a des systèîrtes d^à- 
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( 1 ) iè^^ iBéi^e& dé Suisse, étItaUte , de Sièile et ad MitHe ; 
i^89u ** !Nouve]i.l^ 'ëdit.- , 1,800, VafgMIïKQtfiUoil de IM^ Hoani^ 
parait ici un peu faible. Roland a pu, sans jamais cesser d^être re'- 
p ttbUcam d'u^n n io nvigncr; sons treiaalîR TappTJTTs ytê "geravéFae^ 
àt 4p S^apéf siirlAiit compaDffti'^eineiit «à d'uut rà goaveriiëiàe)is« 
. ." • *;" .-j. f. {:N.dei^éd.f { 
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narcliie et de violence par crainte y par faiblesse ^ 
par ambition ou par ressentiment contre la cour , 
dont les mesures incertaines et contradictoires, 
alarmaient tous ceux qui voulaient la liberté ^ ^;nais 
je n ai pas le dess6i|i de nuire, et surtout à ceux qui y 
maintenant (i) ,* queh qu ayent éié les motifs des 
variations de leurs principes, veulent contribuer de 
tous leurs efforts à diminuer les maux de la France. 

Ce serait, u^^e liste p]iu« longue rencore que celle 
des lâches qui, aprèf avpir flatté tous les bommes 
en pouvoir , se sont jetés dans le parti dominant de 
la révolution , y ont. porté la contagion de la bas- 
sesse de leur caractère ^ enfin, ce serait une longue 
liste que celle des hommes qui , après avoir montré 
un amour passiopné pour la liberté , se sont déclarés, 
les défenseiurs de la monarchie absolue* 

Ces observations, paraissent justifier ce que faî 
dit précédemment , que Tautorité royale aurait pu 
traiter avec les hommes probes de tous les partis , 
les réunir sous ses auspices et prévenir les maux que 
la France a souâèrts : mais au lieu de prendre les 
mesures nécessaires pour attacher le peuple à ses 
intérêts , la cour se repeijitit de ce qu'elle lui, avait 
accordé. On crut qu'il fallait contenir ses représen- 
tans , par des apparences de dédain. On s'irrita de 

ce qu'ils prenaient le titre de communes^ quoique ce 

t ■ 

(i) L'auteur écrivait tieci à Tepoque où venait de. s'organiser 
le gouvemeiaent consulaire . \ (iV. de Féd,) 
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nom eût toujours été celui du troisième état dauâ 
. les assemblées précédentes. On reçut avec mépijs. 
leur offre de s'alUejr ai^ec le trône contre les prêtent 
\ lions de T aristocratie (i). . 

Pendant les querelles des ordres , Necker y cédant, 
enfin aux instances d'un grand nombre de députés , 
résolut de terminer leurs différens par une déci- 
sion du roî» Il négligea d'en concerter I4 rédacûoi^, 
avec ceux; qui avaient le plus d'influence. Je ,c|*oÎ5 
que son J)lan avait de grands-défauts : mais du ppjioinft^ 
il proposait de faire, délibérer Jes ordres en co^pxuBy 
iBur l'organisation future des Etats-gén^éraux.. Cette 
partie de son projet fut adoptée par le conseil dç| 
Louis XVI 5 ensuite le roi la cbangefi ^ubiteîneiif; 
par le crédit de ceux qui youljâQï^]; maip.tenir.la 4^. 
visioti des ordres^, tels qu'oii Ic^s avait formés.par les 
lettres de. convocation. Ils firent déclarer q^e /a 
séparation et V indépendance des trois qrdres étaient,^ 
ta vraie constitution de t État. Pour préparer Isi 
promulgation des volontés du roi, oà repoussa les 
députés des communes du liqu de leurs .séan4^« 
On agît comme si l'on voulait dissoudre leur as- 
sembtée.'^Hs "se réunîrèïTt "tumultueusement dans- 
une salle die jeu depaumei PdUr écarter les ihésui^s ' 
violentés qiiie proposaient lés entliousiastes , et en 
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(i). CoAexjpiressîons se trouvaient dans une adresse présentée ât^ 
roi, par les Communes ) ell^ resta; sans réponse. 
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même teiïips ponr assurer le salut de la liberté, les 
jilus inodërës s'emî^réssèrent de prêter le serment 
de ne point se sé|>arer avant rétablissement d^une 
constitution. Ils suivirent Texemple que leur avaient 
donné Tannée précédente plusieurs pàrlemens , ou 
tribunaux supérieurs , qui avaient déclaré ne vou- 
loir pas obéir aux ordres du roi , et soutenu qu'ils 
avaient lé droib de d<élili^rer partout ou leurs mem- 
bres se trouveraient. Un seul réiusà de prêter ce 
serment (i) , ^airce qù'Ù voyait autour dé liii trop 
de causes de désordife^î, éi qu'il pi'^féicajt Tobeis- 
sànce aux malbeuirs donc il croyait la Fratice me- 
nacée. J'ai rendu hônunage, dans tin autre écrit (2), 
i ses ihotifs et i sob courage, et fai rap|>elé'àvec im 
tfétitiment dé regret le serment dû 20 fuiîi 1789 : 
ibaiâ c'est au milieu dès troublés lés plus /cruels ^ 
^^st phr rihdSgtiâtiôn du tnompne dû cribi^e j c^ést 
é'n considérant Tabùs qu'ont fait des insensé» ou des 
bon'imés sanguitfaitéà ^ de nos élforts pour la lî- 
Berté , que j ai senu et exprime ce regret. Le ser- 
'"' .du âô ^uîii ëtkît sans iôùté très-dangérèûx 
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se nopoinait Martin d*Au.cb, déujjl\é 4ù iiir9^Ut, de l^ 
séoéchaussëe de Castelnaudary ep Langue4oç. Un, de «es narens. 
qui Sans 'doute à supposé qiie cette conduite avait attache quel- 
qu^honneur au nom de Martin d^Auch, a obtena_j eni^T^^JI^u- 
toirîsation de sulistituer ce nom à celui qu'ail avait porté précë-* 
^[emmei^t. . -, i^I^f.^etéd,^ 

(1) Exposé de! ma 'ConâUUeet dèf moHfi de nïon^tîetdû)r en ï)âu- 
. fiAim?, în-8^ 1789. (IV:.detéd,) 
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pour rautorité. de Louis Xyi : mais puisque le» 
fautes de Taduiinistration avaient rendu général le 
désir de la liberté politique , et que la cour menaçait 
d'en ravir au peuple jusqu*^à V^pérance après avoir 
secondé ses yoeux , il était naturel que les député» 
les plus empressés de devenir libres se missent h 
Tabrî de ses projets , comme il est naturel qu'aprè» 
avoir été les témoins des cruautés des démagogues •. 
ils pensent maintenant avec un sentiment de peine 
à celles de leurs mesures dont des hommes injustes, 
on su Urer avantage. Pour que nous eussions été 
coupables , il aurait fallu que uous^ eussions pu pré- 
voir avec certitude toutes les circonstances qui de- 
vaient conduire les Français sous, le joug de la tj- 
Kannie populaire* 

On fit donc précisément le contraire de' ce qn^a- 
vaient demandé ceux qui voulaienjt la liberté publi- 
que» On les irrita , on provoqua leur résistance. ,On^ 
fournit un grand prétexte à tous ceux qui désiraient 
des troubles. Le roi fit donner aux conmiunes Yor~ 
dre de se séparer , il ne fut point obéi. On résolut, 
de les y contraindre : mais le désir de la liberté 
était si général et Topinion publique si favorable 
aux députés , qu'on chercha vainement des hommes. 
disposés à les faire sortir par la force des arines. 

La réunion des ordres se fit ensuite malgré le 
roi, qui fut obligé d'ordonner à la noblesse de dé- 
libérer avec les communes pour satisfaire le peuple. 
Quoiqu'on eut laissé les différentes classes de ci- 
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loyens s'aigrir mutuellement , et qu'on eût avec tant 
d'imprudence excite leur défiance et leur haine, 
cette réunion produisit une allégresse et une récon- 
ciliation générale ; et les hommes les plus distingués 
par leurs lumières et qui jouissaient le plus de la 
confiance universelle , soit dans l'Assemblée na- 
tionale , soit à Paris , soit dans les provinces , an- 
noncèrent plus que jamais des vues modérées et le 
désir de conserver le gouvernement monarchique , 
en mettant obstacle aux abus du pouvoir. 

Mais les défenseurs des ordres privilégiés firent 
adopter par le roi la résolution de rassembler des 
troupes , d'efirayer le peuple de Paris par un grand 
appareil militaire, de renvoyer ses ministres, de 
les remplacer par des hommes moins disposés à s'en- 
tendre avec les amîs de la liberté , et d'empêcher 
les trois ordres de délibérer ensemble sur la consti- 
tution de l'État. L'exécution de ce projet fut com- 
mencée : mais les Parisiens se révoltèrent ^t prirent 
la Bastille. Une grande partie de l'armée royale se 
déclara pour le peuple , et le roi se soumit encore. 
Xa multitude s'arma dans toutes les parties de la 
France. Enivrée du sentiment de ses forces, elle 
perdit toute idée dç justice et de soumission. Elle 
dévint l'instrument aveugle de l'ambition et du fa- 
natisme. Bientôt la majorité de l'Asseiiiblée nationale 
dominée par tme minorité de factieux , d'enthou- 
siastes, d'hommes pusillanimes qui s'associaient à 
ceux qu'ils redoutaient le plus , fut forcée d'enten- 
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'dre l'aj^logie de tous les crimes. Le ressentiment 
des outrages et des injustices commises chaque jour 
envers les nobles el les ecclésiastiques , fortifia dans 
leur esprit l'amour des distinctions et des privilèges, 
exalta les passions d'un grand nombre , jusqu'à les 
aveugler sur leurs propres intérêts , jusqu'à les 
porter dans plusieurs circonstances k joindre leurs 
suffrages à ceux des partisans de l'anarclûe. C'est 
ainsi qu'un député ecclésiastique , l'un des chef» 
les plus distingués du parti qui voulait le maintien 
de la séparation des ordres , m'exbortait à renoncer 
à l'ëtabBssement de deux cliambres , parce que , 
disait-il , si ce projet était approuvé , ta corûtitution 
durerait. 

Ce concours d'intérêts pnissans contre la liberté , 
ce choc de tant de prétentions et de fans systèmes, 
produisirent des mesures si funestes , des complots 
ai dangereux, que, pour ceux qui se trouvaient ini- 
tiés, comme je Tétais, aux vues secrètes de plusieurs 
comités , il n'était plus possible de ne pas aperce- 
voir tous les signes précurseurs de la plus horrible 
tempête. I^es crimes environnèrent bientôt l'Assem^ 
blée. On abusa lâchement de l'impuissance, où le 
nu>narque se trouvait réduit. On oublia ses bienfaits^ 
sonzèle pour le bonheur du peuple j et , quand il 
était prêt À souscrire une constitution favorable i Lt 
liberté , on lui dicta des lois qui livraient la France 
àl'anarchie . Ceux qui ne connaissaient pas les grands 
projets révolutionnaires .-nés depuis la prise de la 
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B^u^tUte» paient croire qiw les crimes ceateraienc 
après la première efTcrvescence j et que le/premier 
îutérèl de la France était eococe celui de la liberté^ 
mais ceux qui coun^îssaîeut la situation dp l'Etat , 
diM^nt juger que leur devoir le plus iinpor^nt était 
alors de pFévenir la dissolution ducoi^ social, et, 
s'il était possible , d'opposer un Irei^ à la fureur 
destructive de quelques insensés (i). 



' <i) Ir pn^terai de cette drcoostaDce, {lûur dire qne «ni qui 
eat concbiDD^ tu», r*traite de l'Assemblée nalMaate , aprèi le 6 
octobre i;8g, o'at oat pai çomui les aotjfi. Od a cm queje 
m'c'lais uniquemcDt occupé de aua diingeis per&oaiielB, et que la 
lerrear m'avait fait quitter à ia fois mon poste et ma patrie. Je 
roiigiraia à mes propres yeux, d'avoir pu sacriGer moB deroir an 
■oia de d» •ficeU. £n piifM.ot de V.ersaiilt) , j'iUai. diras ma pro- 
vince, avec l'intenlioD d'éclairer mes commettins, et d'employer 
mon iuÛueDce pour mettre obstacle aiii projets de bouleverse- 
inent dont j'étais instruit. TayaU acquis la certitude que ma pré- 
sence était iontiJe, dans ^ine asiembUa où la crai<>t*< dAinninait 
le plus snaveqt la majoiilé dïs suiTragea. Puisqu'elle ^tait devo- 
nui! un inatruinent de quelque» hommes impriideus au fanatiques, 
il fallait songer aui taojens de diminuer son pouvoir. En prêtant 
le serment du aojuin , j'avais entendu cçntraoter l'engagenrent de 
m'Qpp<>9eràeeuzqûi.TiiHdrp«eiit^inp£cW t'etaiiiûueiBeid d'une 
conslilulioQ, et non de m^ sçumetire à ceui^ui, pour la faire à 
leur gi'é, ae pcrmellaient de cootraisdre.les opinions par des me- 
naces ou des violences. 'J'entrei)ris donc dé leur re'sister : mais 
celte résistance étant infructueuse, je résolus d« vivre dans le 
repos. Après huit,«iDJsde pejpHr à ^rsuo^e, de> per^fouti^s 
me forcèrent à me rendre «n S»is»e, et personne ne pourra révo- 
quer en doute que, si j'eusse pu rester, en France, ['aurais été 
dans rebligatjon on de me dëvooer à l'Miafand , o» d'applaudir 
ix^nnie uD vil Malaie,n tous les ert(Bes.(les:t|«ana. . 
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Les cilQjeii^ ^'étant armés et 'confédérés , sans 
rautorité des magistrats civils et militaires , tous leç 
ïiiens de la s^p^ri^ajtipn jTur;^ p onipus. La direct 
tioflt de^ imér.è tgdjç l'fjtat fut à là ipercide tous,|es 
factieux qm pouvaient égarer la multitudj?, jet I'Ast 
semblé^ eUç-mênfe fut le j.oiije.t ^e ^eurs caprices* 

Pour prpduirie les institutions les plus mons- 
trueuses y il ^mi^it ^uffi , mèmfi che;& le peuple le plus 
éclair^, c[u'une nombreuse ^^fejgo^lée , chargée de 
créer une ]l^gi^]iation naiivelle y put j^'abjandoiineF 
çans obstacle aif^ innovati^ops , /et qu'il n'eidstajt aut 
^ cxine force rii^épendante c^p^le de )[a jrete^r dai^ 
de jiijstes bornes. 

La aépa^atip;! des ppuvoirs législatif ^ exécutif et 
judiciaire , le concours et la balance de plusieurs 
autorités pour ralentir les décisions et les faire pré- 
céder d-uja Jong e^ai^tien, pour asswer la préémi- 
nence de rintérèt général «ux les .intérêt^ p^^4? > 
toute cette théorie obscure et compliquée des gou- 
vernemens libres ne peut être acquise que par une 
étude approfondie de rjbistoire jdes différées ÉtaJte , 
et par la con;^paraison de leujps lois et des eSejbs 
* qu'elles ont j^oduits. Elle ne peut être connue d'une 
i;iation en général qu'après une longue expérience 3»^ 
de sorte quç ^i des ho^o^es éclairés ei^ jjégi&Utiqi^ , 
et méritant par l^eur probité ]Le rej^pe<^ .et la confiance 
du plus çrand x^ombre ,de citoyens , ne dirjg,enf paf, 
dans les changepiens politiques .tcai^e^ Ae^sJ^^is .nç^^ 
vcUes , uh peuple q\ii désirera liberté ne s'instruit 
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qu^à ses dépens des moyens qui la procurent et la 
conservent. 

Plusieurs des révolutions politiques prëcëdentes 
n'ont pas été si cruelles que celle de France, parce 
que la confiance générale s^était plus promptement 
réunie sur des hommes capables de rétablir Tordre , 
de donner et de faire respecter des lois ^ mais ea 
France j, où tant dlxommes étaient rivau:x en talens 
et en lumières , où tant dliommés , quoique très- 
instruits en cKversea sciences , Ae se doutaient pas 
de la difficulté de faire une bonne constitution et se 
croyaient d'excellens législateurs , l'ancien gouver- 
nement se trouvant complètement détruit par une 
suite de ses fausses mesures , il devait se former 
une multitude de partis , et ces parti)» devaient s'ar- 
racber mutuellement le pouvoir ,. jusqu'à ce que 
l'excès des malheurs publics rendit chère à la na- 
tion la première autorité qui protégerait la sûreté 
personnelle. 

Ce sont moins encore les fatuTses doctrines qui 
ont produit en France tant de forfaits , que l'ambi- 
tion de ceux qui voulaient s'emparer du gouverne- 
ment. C'est en professant les mêmes principes qu'îia 
se sont attaqués avec fureur. C'est au nom de la 
souveraineté du peuple , de la liberté et de l'égalité, 
que les diverses factions se sont combattues, et 
qu elles ont pmn ceux qui obéissaient à leurs ri- 
vaux. Les Anglo- américains avaient publié, dans 
leur révolution , les maximes qu'on a proclamées 
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dans la révolution de France ) la maxime de la sou- 
veraineté du peuple qui peut si facilement être in- 
terprétée en faveur de l'anarctie , celle que nidle 
autorité n'est légitime si le peuple ne la délègue ex- 
pressément , ce qui conduit à la destruction de tous 
les gduvememehs établis^ et suppose le droit de bou- 
leverser l'Etat à cbaque génération*^ enfin, ils 
avaient publié plusieurs autres assertions tout aussi 
dangereuses , et ^ cependant , ils ont fondé des 
constitutions propres*a maintenir le bon ordre et la 
liberté \ ils se sont promptement soumis à leurs ma- 
gistrats , et n'ont point été victimes des factieux, 
parce qu'ils avaienrde» opinions religieuses, des 
mœurs plus pures ^ moins d'ambition , et sujv 
tout plus de confiance en des chefs dignes de leur 
estime. 

Que ceux quj voudraient encore, en divers Etats 
de l'Europe , des changemens subits et violens dans 
leurs institutions , se disent bien , qu'au milieu <^u 
luxe , de la corruption et de l'égoïsme , rien ne les 
garantirait des maux que la France a soufferts. Us 
ne pourraient arrêter les coupables efforts dWe 
multitude d'hommes avides, qui placent toutes 
leurs idées de bonheur dans l'opulence et l'auto- 
rité , qui se précipiteraient en foule pour arriver à 
la domination , et qui , dans leur lutte sanglante , 
écraseraient sans pitié tout ce qui se trouverait sur 
leur passage. Qu'ils attendent donc du progrès des 
lumières la réforme des abus ^ et qu'ils se bornent 



•^^ 



i io8 ) 
h solliciter auprès de$ dépositai];es ^\\ pouvoir sou^ 
verain les lois nécessaires poux* le maintiien de bt 
liberté personnelle* 

Nous ne nous proposc»i^ p^ de retracjBr ici le& 
caractères des diverses factipns , doyit la najiss^nçe 
et la chute ont fait couler en France djes ^pts^de 
sang humaip , et qui pnjt oppiime la m^JQfité d^es^ 
assemblées représç7itativç3 , en ipèn^ç ^W9^ .Tf^ 
la plus grande partie du peuple. £fQU$ n'en piar- 
lons que.^pus le rapport des .c^JJsçfi fpi les qnt pro^» 
duite^. 

Puisqfie le ppi^yoir jetait Jtopibié da^ les joiains 
des fla)Ltey.rs de la piultitu^e; il pf^t ^aturel que 
les ppi^ions les plus démpcr^tiqi^es fu^sexit )& plus 
universellement applaudie?. ]Le§ principes idp cjuiel- 
ques écrivains du i8^ siècle, et surtout de ceux 
du long parlement d'An^etprf;e , açqui^enjL une 
funeste inrporj;anc^. Ce jgie fx^ P9Û^,^ l'influence de 
cps prijacipes qui procjbuisijt la révolutjlpn , ce fat au 
contraire la r,é volution qui pro(!ljui;àit lei^r in^uepee ; 
et , quand ils n'auraient pas été publiés précédem- 
ment^ les c^rçpns^ance,s où la f'rance se trpi^vj^ît 
n'en au^^en|t p^&jpioin? créé ejt ^l^o]^^ des systè- 
mes de destruction. Lorsque, par des causes quel- 
conques , les liens^dç l'ç^dre public son^ une fois 
brisés , il .existe Ijo^jpurs ^ssçlz de Inoye^s pour ré- 
pandre de fausses docUi^iu^^ e;t ppuf pxcitjBr le fana- 
ti^^ de Ifi .îç^uJ^^l}de. ,Çqy.x qui ont intérêt à, la 
séduire savent intenter les prétextes les plus pr6- 
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ptës a sëcohdef leîirs iriteiilîoiïs , lès plus analogues 
â là Situation aes esprits. Tantôt on dispose les 
Ubinihes à s'eniir^gôf ger pour le clioîx d'un maître, 
tantôt ^biir dés cjiiereîles théblogîqués , tantôt pour 
de fausses notiôiîs dé liberté et d^égalîté. 

£iiyi; quoique plù'sieiirs philosophes aient enseî- 
g[ùé des éirreiit^ stiiatogues aux systèmes ijue les par- 
fis dominant, dans îfe cours ae fa révolution de 
Ffeiiicé, otil d&ikré prendre pour guidés, il né faut 
pas côiisîdëtér ièi ptiîloisoplies conîme les vrais ^ 
âuteùri dé là dbctrinë bu'oh a prétébéé, et bien 
înbiftk cfncbre des moyens Hbnt on à fait ùâàge. Le 
Coffrât sbcîkï de Î'.-J. ''ftoiissëàli esjt, de tbiis lès 
'fifaîrëà poiîBques , celui qu*bri a cite le plus {ré- 
i^bïhni^îit et aVec le plus d^élbgé ; inâfs crbît-on 
quié ht Iceit éfc'rît ii*ëut' jamais existé, /on ii çût pas su 
dire en France , pour pouvoir tout cnangé'r î son 
gré ', cbiniiië oti f avait dît eii An'gïéte'rré dans le 
î^arfi dfes j^uritàiiis ^ que là nation , étant le âeùl sou- 
veram légitime , doii régler ellç-ip.eme ses propres 
îïitéffits? Î,-J. Rbiliséàu a eulë tdrVde souteifîr que 
la ^uîssaiicé l^sïative doit toujours étfé exercée par 
ïé peuple eècWéîvemenfV ce qijî fbrme'raitfune aé- 
âibc^àlie dfekpotïqiie ou absolue; mais c'est contre 
^m. ihteiitîon déclarée qiîe qûéluyes Hbnj'nies ont 
fente d appliquer à un grand empire ce qu il avait 
imaginé pouf un très-petit Etat., ourles citoyens 
pourraient se reunir dans une assemblée générale. 
Il a eu le tort de 'consîdéréi* comme deis esclates tous 
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cens qui se soumettent aux dédslons de leurs re- 
présentanS) ce n^est donc pas sa faute ^ sil'oa a 
pris la résolution d'appliq[uer & une assemblée repré* 
sentative ce qu'il a dit du peuple lui-même. H 

r 

avait averti qu'il regardait conime impossiUe , dans 
l'état actuel de la société , l'exécution de son sys- 
tème. On ne Ta point compris , et l'ignorance , la 
fanatisme ou la mauvaise foi ont extrai^t à \ex\c g^é 
et publia des. commentaires. Etait-ce la faute de 
Montesquieu, si, en lisant dans ses ouvrages Téloge 
* de la liberté ,,on ne remarquait point les conditions 
qu^il jugeait nécessaires pour son existence ?. On. ne 
s^est nullement inquiété d'étudier les opinion des 
écrivains politiques, et du. soin d'y distinguer la 
vérité de L^erreur. On ne les a consultés que pqur 
découvrir des argumens en faveur de la ..théorie 
qu'on avait résolu de défendre. , ... - 

On a vu , parmi les j^rtisan* de la monarchie 
absolue , des hommes, connus auparavant paie leur 
attachement aux opinions >desphilpso|Jtes du i8? 

siècle , comme il s est trouvé , dans le nombre des 

« . , • ". ' . . i^ • " '■ ^ • ". 

plus factieux , des hommes qui , jusqu'il ce temps , 
avaient paru zélés pour la. religion dopiinante. et 
soumis à l'autorité du monarque ; mais on peut dire 
en général de ceux qui se sont disidngués par un 
amour feint ou sincère pour la liberté, que leui^s er- 
reurs ou leurs crimes ont été, comme ils devaient 
l'être, en raison interse de leurs lumièreç^. Quels 
philosophes que les B.obes]^jBjç|:^ „ les , Pélian et 
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ouelques autrea>faBatkmes qui* dès. les prçmierA 
temps de rA^^enil^ée nationale^ invjijU^ 
pie à tous les. excès et s'établissaient Ie<( .défepseujçsr 
du pillage et ^e lassiaBsinat ! qpels phUosoph^ xjpgf. 
ces tyrans réunis en comité , et livrant cha^jue joU|r 
à leurs bourreaux, un grand .^om|)re. d'innocente^ 
victimes , djétruisant tous,left lUQyensdJûi&tructiQi^y^^ 
envoyant indijSjtÎTOtçpient au, supplice. Içs ^piinçs.^; 
le& enfant ^ :les. vieillajcds ^ ^n'ép^rej^i^?. jf^f j^u? ,1^^ 
talens et le «aypir;que la jei^sj?^^je|^ia b^^^ 
Dira-Wn que, d^nsleur férooe délire^ il$:cxagér^i|gx^ 
certaines erreurs de, quejijjuef ^lo^pygl^es mp^j:,-^^ 
nés? Oui, a)nmelea ailleurs 4R^n^^fqçjf^dp3i^^^ 
Barthélemi exagéraient jes: .eg^iw^.^^qju^Jgij^^ 
tbéojogiws. Msà^.tpxe,peiJXr^Qfa.^^^^ , ^qç, 

n'est que le.sqrt^plus #^eùX qi^p.pjûsse. fSprofflprçi^ 
un peuple, dans ^ne révolution: poU^que^ estdefçç;^ 
usurper l'autorité paf des j^i^érablea sans exp^n 
rience et sans pr^çipes de mp?:4e Qu.de rejigio^,^ 
qui s'apjprpprienli^a^ les tUvefS^p jsli^me^ ^9WJ^, 
les reptiles venimeux dansiez, çu^qs. (Je? végét^Uj^^ 
tout ce qui peut;. se cbanger" e» ppijop. . i^ ■^,^^. 
Souvent, pour aygic,ksatis%tîon, d'accuser.^.^^^ 
philosophes ^ on affi^çte 4e cpJwWé^^ teîaf 

tous ce^x qui yeident }p paraître, tous Cjeuxcju^ 
s'effptcent des^ faire .remarquer par des- opinîojni^ 
bizarres , toi» ceia qui parlej^t. avecju^j^pçis de^ce 
qu'estiment les gens vertueux , et qui admirent plus 
1 énergie de? scélérats qu!ils ne^étes^tej^t leurs Cor- 
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fàlîé : ir/âis^'iteut-îl donc Suffire 'Se bâëlqroès m&ttVâK^ 
i*oBÉiri8, de quëlijnëi iiers , dé qSël^ùes pages de 
joùriïàui , "ifcùr éttë èolïijité jJàrtilî les hoimnes qui 
sèW^aiigti^ dàHé W techferchè dek t^ritë? Si vous 
èat&ndeà cës'j^têtenàhs pliilosb|ilié$ parler de poli- 
tique et dfe riiomëv voiis frëniii'er arec ràisoti de la 
odfirtipBbô dé lëtit' ictëitf et dé îfe'ttr esprit , et vous 
ferez Sëfe Vidèiik^ pblit que jaiiiais rktttorité ne se dé • 
gradé anpoInfSé'toinberdanis dèfs'lhâin^ si Viles t 
nràîiiiïé jw^ei^ptlS plWs*flè'la pMosbj^ parleurs 
AéfWîîs iStîftt ott par leurs discours insensés , qttc 
Và^ii lié îiigèfîfeï'aS Thonneiir par un ^i»âdassiii , 
d^%é^i^gîôii^ 4ii inqiflsîiéur ; de làmédeciiie 
^al'lîia'41icfrikiâïn^^et''sr Ife tîëgoîit qU'ilà vous ins- 
pSfëfitTâMkiié^; 'à'Vôsf^àxife p^^ sciences et de 
l^'WéWr^SS^k: ^Âï^bt Vofï^ -attèntioÀ atix 
'Émt^^è craéltei dés'T^ïartrsàÏÏs «é llgnorànce et de 
fe'iéiVîittaè ; Votiè ^eté2f i^galëttietït t^wlté de leur 
mft^tité^ét'ttelfeur'wgifeîl; Tburf tes eittehdrei càl- 
aïKt froidetfètîtléW^'e des «ctîï^^^ quHls vonci- 
diatirt pouvoir îiiimôîèr, pbtir îa^ftifetë de teùrs 
privilèges oufë iiiccëè tfè leurs {ïî^ëténtibiits , et vous 
ié^eitoicéi^ pbiir vottkrÈ<Sminlîcr'iiiri^ vos sembla- 
Ble^^aé tèlii^ les iàlgaîtatîoîis des^ 
eu '4ë récourît ^uklioînmfes mcfdëtés qm oiA ctil-^ 
lîvë leur întellîgëiicie-àvcc des tntehtiôiis pures , et 
dont là vanitë n'a pôînt dbscurëî le Bon sens nà- 

turel. 

" ^11 est vrai ^tte^oirilbrcct et quelques Autres savans 
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40Ut ftoutena les opinions les plus extraragantes : 
mais ils n'ont point eu d'influence au commence- 
ment de la révolution , et l'on ne doit pas oublier 
que ces hommes , instruite en plusieurs sdences et 
en littérature , mais qui Tétaient assez peu en poli* 
tique et en morale , n*ont pu cependant s'entendre 
4ivec les plus furieux des démagogues \ qu'ils ont 
Toulu mettre un terme à l'effiision du sang hunuw, 
et que leur résistance a coi^té la vie aux uns et mis 
les autres dans le plus grand péril. D'ailleurs on 
sait bien que la philosophie ne donne pas l'infailli- 
l)ilité. Il est trè$-di£S$rent de dire qu'elle a causé la 
révolution de France et tous les malheurs qui l'ont 
suivie , ou d'avouer que quelques philosophes, ^i- 
trai&és par leurs passions ou par de faux sy&tèn^es ^ 
se «ont mis auaaombre des factieux , et que les chefs 
de ces factieux, après la chute de l'ancien gouver- 
nement, se sont servis des erreurs de plusieurs écri- 
vains célèbres, pour détruire les sentimens religieux 
et la moralité du peuple. 

Mais combien d'autres savans n'ont pu dissimuler 
l'horreur qu'ils éprouvaient des crimes de la révo- 
lution, et n'ont pu s'avilir jusqu'à se soumettre 
sans murmure , au joug de la tyrannie. Parcourez 
la liste des membres de ces sociétés illustres , la 
gloire de la France et de l'Ëurepe , de l'Académie 
4es sciences , de celle des Inscriptions , de l'Acadé- 
mie françsdse et de plusieurs autres académies des 
principales villes de France. Informez - vous des 
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Dàient dans la première assemblée. Il osa les censu- 
rer publîque^^ent, et leur prédire tous les mauic 
qu'ils allaient causer à la France. 

Voltaire lui-même, s'il eût vécu pendant la révo- 
lution, qiiolqu'il ait si souvent outragé la religion 
et les mœurs , n'aurait pas été a,ssez ignorant pour 
favoriser l'anarchie , assez cruel pour applaudir aux 
assassinats. 

J.-J. Rousseau méprisait les vices des grands j 
€Ût-jl , sous la domination àes clubs de jacobins , 
honoré lesétre^ les plus vils? Il estimait plus l'é- 
pouse d'un charbonnier que la maîtresse d'un prince; 
eût-il été satisfait de l'affreuse dissolution de mœurs 
qu'on représentait comme le triomphe de la raison? 
Qu'eût dit Montesquieu des délibérations des as- 
semblées de France , lui qui proposait la conduite 
du long parlement d'Angleterre , comme le plus 
beau elt le plus terrible spectacle que pussent con- 
templer dès hommes qui voulaient s'instruire dans 
la science des gouvernemeiis ? ' 

Une doctrine dont on rie saurait révoqùet* eÂ 
doute les cruels effçts 5 pendant la révolution', est^ 
celle qui recommande de considérer en politique 
le but plutôt que le^^oyens, et qui enseigné qtfe, 
pour faire le bien général, il est permis dé vîolei* 
la justice envers les individus. Ainsi, de faibles hu- 
mains ont l'audace de vouloir, à l'imitation de la 
Divinité ,• faire servir le mal au bien; comme s'il 
était également en leur pouvoir d'assurer le succès 
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de leurs desseins elc de dédommager les vktioiés* 
C'est l'insensé Phaëton , qui ose entreprendre de 
diriger le char du soleiretqui embrase le monde. 
Cette doctrine impie efface la honte' du crime et 
dispose à s'en applaudir comme de l'action la plus 
glorieuse. Elle rend insensible aux cris de l'inno- 
cence ; elle substitue lau sentiment moral que la na- 
ture a mis dans notre ame , de vils calculs d'inté- 
rêts et de vraisemblances en faveur d'un système. 
Elle produit l'entier oubli des droits qui appar- 
tiennent à tous les hcAnmes et Tabsurde. supposition 
d'une sûreté publique sans celle des |>arti€uliers. 
Elle représente la patrie, comme Mtie mère injuste, 
qui .sajcrifie sans regret plusieurs de ses enfans à 
ceux qu'elle aime le plus, tandis qu'elle doit les 
soumettre aux mêmes obligations , pour Le bien 
commun de la famille. J'ai été le témoin des effets 
de cette doctrine. J'ai vu combien elle avait de 
puissance pour démoraliser des hommes auparavant 
vertueux : mais on ne saurait dire qu'elle ait été 
créée par des philosophes. Elle fut toujours la com- 
pagne inséparable, de toute espèce de lanaiti^me* 
Dans tous les temps ,. il y eut des hommes qm, 
pottr parvenir à un but légitim#^u supposé tel , se 
sont fait gloire d'être tndîflferens sur la -nature des 
moyens.., Une reli^on éclaii:fée condamne sans douité 
Vax tdl système : étendant , on connaît les fraudes 
pieuses et les grands .c^njbes ordonnés pour soute- 
nir ou propager des cultes. On sait que l'art de 
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trcjn^per et de nuire , a para teUement indispeiisa- 
ble en politiqae, qn'on le considèFe comme une 
partie essenlieUe des talen» d*mi homme d*Etat^ 
Aussi) le mot politique est-il devenu, dans un 
graiid nombre de circonstances, synonyme de ruse ^ 
intrî^e, hypocrisie. Dans lies quatorzième, quin-» 
zième et seizième siècles , les Italiens étaient célè^ 
bres dans cette science infâme , dont MacbiaTelli 
fut le plus babile professeur. Combien d^adniinis- 
trateurs ensont encore les partisans déclares ! Com- 
bien il en est , pour qui Tintérèt ^ souverain ou 
celui d^un peuple, au préjudice des droits d^un autre,, 
est la seule règle de leurs résolutions. Us sourient 
aTec dédain^ en parlant de ces esprits faibles qui 
veulent que la justice soit aussi sacrée envers le 
dernier individu qu^envers des millions d'hommes. 
Est-il surprenant, que ce que les uns se permet- 
tent en faveur d'une ancienne atitorité, soit imité 
par d'antres , qui désirent établir une autorité nou- 
velle P Les premiers sont moins dangereux , il est 
vrai, parce qu'ils ont moins d'occasions de faire 
usage de leurs principes ; au lieu que lorsque l'an- 
cien gouvernement est détruit , les résultats de cette 
opinion se multiplient dans la proportion du nombre 
des rivaux qui tâchent de s'emparer du pouvoir : 
mais ils sont tous également coupables. Il n'y a 
point de différence entre la mauvaise conscience de 
Mirabeau, lorsqu'il disait, la petite morale tue la 
grande , et celle des chefs électifs ou liéréditi\ires>. 
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d'une nation 9 qui prétendent que tout dwt eé<|||f à 
la raison d'ÈtM. Si des philosophes ont adopté de 
telles maximes , aucun motif n'autorise à le repro- 
cher à la philosophie , plutôt que de le reprocher à 
la religion et au gouvernement monarchique , parce 
qu'on a vu des hommes rieligieux et des royalistes 
soutenir la même erreur. 

Avant de terminer cette dissertation sur l'in- 
iluence des philosophes , qu'il me soit .permis de 
présenter quelques réflexions sur le mot jacobin. 
Il serait temps de fixer la signij^cation précise d'un 
mot qui rappelle tant de forfaits , qui doit inspirer 
tant d'horreur, dont il est si dangereux et si cri- 
minel d'abuser , et dont cependant on abuse sans 
cesse. On cQj^uaît son origine ; on sait qu'en 1790 , 
des hommes , qui voulaient préparer la France à de 
grands changemens , formèrent dans la capitale une 
société pour délibérer sur les ajBTaires publiques. 
Elle s'assemblait dans un couvent de religieux ap- 
pelés jacobins. On leur donna ce nom par dérision ; 
ils s'en firent gloire , et cette dénomination s'étendît 
à toutes les sociétés du même genre ét^^blies dans 
les provinces. Elles étaient composées d'enthou- 
siastes , d'un grand nombre d'ignorans faciles à sé- 
duire , et de beaucoup d'hommes avides et cruels 
déguisant leur ambition sous l'apparence d'un zèle 
ardent pour le bonheur général. Les membres de 
ces sociétés corrompirent et soudoyèrent dans les 
villes , la populace qu-il était si facile de rendre fé- 
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roce. Devenus ehefs d'une troupe nombreuse do* 
brigands , ils frappèrent de terreur tous les citoyens, 
et 'subjuguèrent les assemblées législatives. Ils fi- 
rent égorger sans pitié ceux qui combattaient leurs 
opinions , ceux dont ils voulaient envahir les ri- 
chesses , ceux qui désapprouvaient leurs fureurs ^ 
ceux mêmes qui refusaient de les approuver ^ leur& 
propres associés pour les punir de s'arrêter dans la 
carrière du crime par liissitude ou par remords , ou 
pour diminuer le nombre de leurs rivaux. Aux 
yeux de, ces tyrans , toutes les. qualités qui comman-^ 
dent le respect , tous les avantages qui procurent 
de Tinfluence devenaient des motifs de proscrip- 
tion \ par cela seul que lés personnes qui les pos-^ 
sédaient n'appartenaient point à leur secte et pou*-^ 
vaient ol^ tenir un jour raffection du peuple. 

Il n'est point de système purement politique et 
considéré indépendamment des actions de ceux qui. 
l'adoptent , qui puisse leur mériter im nom si jus- 
tement odieux. On n'est point coupable si , restant 
soumis aux lois , on livre son opinion à une dis*^ 
cussion publique , sans contraindre les autres à s'y 
conformer. Ce n'est pas parce que les jacobins pro-^ 
fessaient des maximes 'contraires au bon ordre , 
qu'ils devaient exciter l'indignation. S'ils eussent 
enseigné des erreurs , sans les propager comme 
Mahomet par la crainte de la mort , il eût été facile 
de les réfuter et d'en prévenir les conséquences ;. 
d'autant plus facile que, même dans le temps deleux. 
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{klua grande puùs&ncc , ils n'ont jamais sëduît qu'une- 
petite partie de la nation française. Il en est de la 
publication des principes favoraMes k une démocra- 
tie absolue, comme de toute autre fausse doctrine. 
La vérité Iriompberait dès les premiers instans,. 
si dans la discussion on conservait le respect de la 
justice, si l'on ne voulait jamais substitua la con- 
trainte à la persuasion. 

La démocratie sans limites est à la vérité la plus 
foneste des trois formes de gouvememens simple» 
et la pbs difficile à maintenir : mais le despotisme 
d'im senl el l'aristocratie absolue ne peuvent lui 
être préférés que comme de moindres manx. L'a- 
doption d'an système exclusif en favenr de l'une de 
ces trois formes n'est pas un crime , c'est une erreur 
que réfuteront tous les amis de la liberté; en 
avouant néanmoins , que l'amour d'nne démocratie 
îllimifée peut âtre le délire d'un homme deliien 
sans expérience , au lieu que celui du despotisme 
d'un seul on de l'aristocratie absolue , indique sou- 
vent de l'égoïsme et de la dureté. 

Les manmes démocratiques des jacobins n'ont 
causé tantde malbeurs , que parce qu'ils ont employas 
des moyens criminels pour les faire prévaloirl 
Elles n'étaient , pour la plupart d'entre eux , qu'un 
préteïie qui servait à masquer leur ambition. Ce 
qui le prouve , c'est qu'après avoir reconnu la plu- 
ralité des suârages comme le seul signe légitime de 
a volonté du souverain , ils se sont permis fréquem- 
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ment d'exclure des assemblées (la fkas grande partie 
des Français , d'annuler les choix du peuple et de 
mépriser les vœux connus de la plus grande partie 
de la nation. 

C'est donc avoir une fausse idée àtkfocobimsme y 
fine de le confondre avec Tamour de la démocratie. 
On ne peut être nn jacobin que lorsqu'on joint à 
des systèmes anarchiques, une ame assez atroce* 
pour vouloir la ruine ou la mort de ceux qui n'ont 
pas les mêmes opinions. Rien n'est cependant plus- 
ordinaire que d'entendre donner ce titre infkne à 
ceux mêmes qui professent le respect de tous les 
gouvememens établis , mais qui supposent à tons les 
mêmes devoirs ^ en même temps qu'ils reconnais- 
sent à tous les peuples des droits que les amis de 
l'humanité doivent réclamer constamment auprès 
des souverains , sans troubler l'ordre et le repos de 
l'État. 

Des hommes qui, pour l'intérêt d'une monarchie 
absolue, ou de quelques familles privilégiées, ou 
même pour la meilleure forme de gouvernement 
possible , et les institutions religieuses les phis par- 
faites , violeraient tous les principes dé la justice et 
seraient inaccessibles à tqut sentiment de pitié, au- 
raient une entière ressemblance avec les jacobins 
dans ce qui doit précisément indigner les gens de 
bien •, c'est-à-dire , dans leurs moyens criminels et 
leur indifférence pour le malheur des autres. Ainsi, 
lorsqu'on veut transporter ce nom à d'autres qu'à 
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ceux qui s'en sont honorés , on pourrait dire qu'it 
y à des jacobins de monarchie , d^aristocratie , de^ 
superstition, comme il y en a de démocratie (i). 

Voici donc le résultat des réflexions précédentes 
au sujet de l'influence qu'on attribue aux philoso- 
phes modernes :. ils ont contribué à répandre dans 
toutes les classes la haine du pouvoir arbitraire ; mais 
la philosophie n'a aucun rapport avec les circons- 
tances qui ont produit la révolution. Les crimes et 
les malheurs ont été principalement les effets de la 
composition des Ordres, des imprudences de la cour, 
de l'ignorance des principes politiques , et de la cor- 
ruption des mœurs,. Je reconnais que ces- causes ont 
donné plus d'importance aux fausses théories de 
plusieurs auteurs célèbres : mais en assignant une 
part aux erreurs de la philosophie moderne, dans les 
calamités dont nous avons été les témèins, il est juste 
aussi d'en attribuer une très-grande aux erreurs de 
ceux qui ne sont pas philosophes , à la résistance de 
ceux qui tâchaient de maintenir les anciens abus , et 
défaire revivre les préjugés détruits parles lumières 
du dix-huitième siècle. 

Il est juste de reconnaître encore que les travaux 



(i) Les événemehs ont justiQë cette observation. On connaît, 
aujourd'hui les jacobins rouges et les jacobins blancs : les jacobins 
de la guillotine et les jacobins de la potence. 

( JY. de Ccd, ) 
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des philosophes ont eu beaucoup d^nfluenoe sur les 
changemens que la justice autorisait , que la raison 
distingue au milieu de tant d'erreurs et de crimes , 
ei qui ne peuvent être condamnés que par le fana*^ 
tisme et Tignorance. 
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ATTRIBUÉE 

AUX SOCIÉTÉS DE FRANCS-MAÇONS. 



' CEtnt qui disent qne la révolution de France est 
l'ouvrage de la philosophie moderne , sembleraient, 
ne pas pouvoir s'accorder avec ceux qui la repré- 
sentent conmie l'ouvrage des francs-maçons. Les 
auteurs de quelques écrits ont cependant imaginé 
de l'attribuer à trois conjurations différentes. Si vous, 
lisez successivement leurs récits de ces trois conju- 
rations , et que vous admettiez sans examen tout ce 
qu'ils affirment , ils vous prouveront premièrement 
que tout a été fait par les philosophes , ensuite que^ 
toiit a été fait par les francs-maçons , et enfin tout 
par les Illuminés d'Allemagne. 

On ne connaît point avec certitude l'origine des 
sociétés de francs-maçons : ils ont eux-mêmes stur 
ce sujet des systèmes très-difiërens. Les uns pré- 
tendent que leurs cérémonies proviennent des an- 
ciens mystères , qui de l'Egypte et de la Phénicie 
ont passé chez les peuples de l'Europe -, d'autres 
assurent qu'elles leur ont été transmises par les 
écoles de Py thagore \ d'autres, profitant de la princi- 
pale allégorie de leurs mystères , celle du temple 
de Salomon , se donnent pour les successeurs des 
ouvriers de ce temple , d'autres enfin prétendent 
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<jae leur ordre est ui»e aHMmuatiou secthte de oelai 
des Tempdîers,. En ffiisaot ces diverse» soppositkHtf^ 
iU on(; pour bixt de ^ dotii»er pli»} d'importance et 
d'iUastrer leur origûne. Midgré taat de eoAtrtkdic- 
tioiis , ils soiu parre&us à &ire croire qpie leur ocdre 
exista depuis ua grand nombre de sièdies. Il lenr 
a été d'amant pW &ciled*ao^réditer cette opislim^ 
que , dans toufi lea temps et dans tous les pay*» ^ il a 
existé des associatioiis secrètes avec des signes et-das 
emblèmes connus des seuls initiés 9 «t que la plu* 
part des ho»me« «ont tré^.po^ A oon«d^ le. 
obieXê comme semblables, dès qu'on leur y fait 
apercevoir quelques rapports «communs (i). 

Un dea écrivain^ qui représentent les franoa** 
magoua comm^ les auteurs de la ivévohition de 
Exauce, a par^ cro^ ipiliU deaoendeni; des Tem- 
pliers ; il a renouyelé contre ce» anciens cbeyaliers 
si cruellement persécn^ au eiMumeneement du 
qpi^itprzième siècle , les accuaaiâQns qui serrirent de 
prétextes A leursenneanis^ etquiétaieâ^t;bie& di- 
gnes de rignorance ee de la £ércM9té de œs temps 
hurbares« Il suppose qu'ils. piienai^ut Veâigagement 



(1) Ce n'est point ici le lieu d^ énoncer unç opinion sur laFraoche- 
maçonnerie , ni même d'entrer dans aucun dëtail à /ce sujet. Nous 
nous contenterons de renvoyer le lecteur , curiéiix d^approfondir 
le sujet, à Touvrage suivant : Açta Latomorum, ou Chronologie 
de taisUÀre de la i^ranche-md^nnerie Jranc/dse et étrangère.,,^ 
Mfcc ta bibliographie des principaux ouvrages j publiés sur Vhis^ 
toire de POrdre fîqjuîs 17^ (par C.-A- Thory) • îvol.in-S*»., fig, 
Paris, i8i5. * {JY^deTéd) 
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de vivre dans la plus hontense débauche, qullâ 
brûlaient les enfans qui naissaient de leurlibertina^* 
ge, qu'ils reniaient le Christ , qu'ils insultaient son 
knage. Il ajoute qu'ils adoraient une tète d'homme , 
comme si de pareils monstres avaient eu besoin d'un 
culte. Les aveux arrachés par les téurmens ou leâ 
menaces les plus terribles se convertissent à ses 
yeux en preuves irrévocables. Il appelle obstination 
criminelle les rétractations de ceux qui, même au 
milieu des flammés, protestaieiit de leur innocence. 
Sa conscience se révolte cependant contre l'absurde 
supposition que tous les chevaliers du Temple 
fussent capables d'un tel excès de dépravation , sous 
les apparences d'un zèle religieux \ il dit qu'un 
tiers de ces chevaliers ignoraient les crimes des 
autres. Il ne voit pas qu'il dément par cette asser- 
tion les faux témoins dont il répète les impostures ; 
car ces témoins avaient assuré que les novices étaient 
reçus avec les cérémonies les plus obscènes , et 
prenaient les engagemens lés plus criminels. Le 
même écrivain fait ensuite remonter jusqu'au fana- 
tique Manès (t), la préteiiduedôctribe des Tem- 
' '^i' I ■ ■■ I .1.1. ■■. » . ■ ■ ■ I.. 

(i) Manès vëcut en Perse dans le troisième siècle. Il se quali- 
fiait d^apôtre de Jësus-Christ , et se disait le Saiat-Esprit qu'il . 
avait promis d'envoyer; il s'attribuait aussi le don des miracles. 
Lé roi de Perse le fît écorcher vif, pour n'avoir pas réussi dans 
une expe'rience en ce genre , qu'il tenta sur la personne de son fils. 
Là doctrine de Manès consistait â enseigner l'existence de deus 
principes souverains, ou diTÎnite's, d'où émanent le bien et le mal. 
Les sectateurs de Manés oot été nommés manichéens. 

{N, de Véd.) 
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pliers. Il dit que ce Manès voulait la communauté 
<les biens, tandis qu'il dédaignait Tusage de ces bien s ^ 
et qu'il ordonnait à ses disciples de rester pauvres 
et de ne rien posséder, ainsi que Tont fait tant 
d'autres chrétiens qui prétendaient à la perfection. 
Il fait Tapologie des princes , des magistrats et des 
conciles qui ont persécuté les malheureux Albi-* 
geois avec une ragé éi cruelle. Ces Albigeois étaient 
des Manichéens , les Templiers étaient des Mani- 
chéens, les francs-maçons successeurs des Templiers 
sont des Manichéens , les bourreaux des Mani- 
chéens, Templiers et Albigeois, ont été des hommes 
vertueux. Il était juste d'égorger ou de brûler ces 
hérétiques* Tirons la conséquence , quoiqu'il n'ose 
pas la présenter lui-même : Il faut exterminer les 
francs-maçons. Ce serait passer trop tristement sa 
vie que de vouloir réfuter toutes les absurdités qui 
se disent ou s'impriment; nous ne convaincrions 
pas les ignorans qui ne connaîtraient l'histoire que 
par les écrits de M. l'abbé Barruel. Ceux qui en ont 
quelques notions , et qui sont capables de réfléchir, 
savent bien ce qu^ils doivent penser des accusations 
renouvelées contre les Templiers et les Albigeois. 
Ils savent que les premiers avaient dans leur ordre 
beaucoup d!hommes corrompus par leurs richesses : 
mais que leurs vices n'avaient aucun rapport avec 
l'esprit de leurs institutions , avec la doctrine qui 
leur était enseignée ; qu'il était convenable de sup- 
primer uç ordre inutile : mais que l'affreuse perse- 
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cation qu^b ^prouyërent fut causé epar la Tengeance 
d'un monarque aYide et cruel ; qu'on arma contre 
eux la jalousie et la superstition , et qu'on le^ con*- 
damna sur des bruits inventés par la haine et répétés 
par des imbéciles ; que cinquante-neuf de ces mal* 
beureux qu'on fit brûler dans un seul jom* , préfé- 
rèrent cette cruelle mort à la lâcheté de se dire 
coupables. Leur grand mattre Molay étant sur le 
bûcher, aurait pu conserver sa vie en se reoon- 
ndssant criminel : il jura qu'il était innocent ; il le 
prouva par son courage hérotiqne , par ses senti- 
mess religieux , et le peuple fut indigné contre le 
pape et le roi cpx se conduisirent avec cruauté et 
stupidité (i). Quant aux Albigeois, s'ils eussent .été 
les ennemis de tout ordre civil , ils n'auraient pas 
eu pour proteicteurs le roi d'Aragon , le comte de 
Toulouse, le camto de Foix et plusieurs autres 
seigneurs. Le pape ordonna de les égorger, parce 
que leurs opimons menaçaient sa puissance ; et 
pour mieux la m^tre à l'abri de tout examen , il 
fit défendre mix laïques, par un concile assemUé 
dans la ville de Toulouse, de lire l'ancien et le 
nouveau Testament. Lorsqu^on sait ce que peuvent 



(i) Vi^yez, sur leraoçusftÎQOs dont les Templiers ont été l'objet, 
ie ^yant ouYrs^e de M. Raynoaard, intitulé : Monument histo- 
riques, relatifi h la condamnation des chevaliers du Temple , et a 
tàbolition de leur Ordre; in-8«, Pari», i»i3. 



ii 



t "9) 
le faBatume et l'esprit de paitî , on n'admet jamais 
comme des preuves les acciisatifms que se per- 
mettent les adv«csaires d'une secte religieuse ou 
politique. On ne doit pas oùbEer qu'on aecnsait 
autrefois lés juifs d'adorer dans leur temple une tAte 
d'âne, et que les ennemis des premiers chrétiens 
leur reprochaient les mêmes ciimes , qui ont servi 
de prétextes àla persécudon'des Albigeois et des 
Templiers-. Noua ne nous arrêterons pas à l'asser- 
tion que. les francs-maçons sont les successeurs des 
chevaliers duTemple, parce que les chefs des loges 
sont nommés grands-maîtres. Pour soutenir qu'ils 
sont disciples de Manès , on se fonde sur ce qu'ils 
ont de». signes et dîSîéreiû grades , sur ce que, dans 
leur langage mystique , ils s'écrient à moi h fils de 
la veuve, et que lorsqu'on met sous leurs yeux la 
représeotîrtîon du cadavre Aq Hiram, ils diient jtuic 
henàc, mot» qlù signifient suivant eux la chair se 
détache des os ; et voilà que précisément Manès 
avait été ad<^^. par une veuve , qu'il avait institué 
des' signés ebd» grades parmi ses partisans, et qu'un 
roi de Feirfe l'a fait écorcher. Tout cela est plus 
que ridicule " maàs que.nous importent des rêveries 
sur l'origine des francs-maçmis ! Voici ce qu'on peut 
dire de plus Traisemhlable. 

.'Dans le Six-septième siècle, des architectes et 
f des maçons se réunirent à Londres pour former un 

'■= club ou société.. Des personnes étrangères à leur 

1 ivofession- s'y, firent admettre et ftirent nommées 
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fi4ae«-niHDoin. On crait qu'a^irès le supplice de 
Ckf^eil", desTOTBliBtesvoaluit «e ras^mblerflKBs 
s'«xpo6er aux }>ersécutiMts du parti victorieux, pr». 
fitèroBtd'iuté afisocsation i{ui, paraissant n'aroir va.- 
coB init^Ëtiqne , ne causaitaucuaeinqiii^tnileuiK 
a^jens du Protecteur, et qoe ce fat par ctf nunfea 
fjae lies loges se multiplièrent r^ideméntea Âa^e- 
tnre et-ea Ecosse. Si cette (irootiat<m«e n'est pas 
Itien démontrée, il est du moina certain qœ \es 

' partisans des StnarU, après la révf^utïoà de r6dS, et 
surtout les j^aites, donniTvsafkixfràae'-fHWçonxe- 
ne une disection parlioulièpe en feyetit «ht pré- 
tendant , et de la région catlioliqm nniuàne. lies 

\ sji^oles , les mots , les signes enïeat fjQÎir objet 
Icfiâia de sedérofaer à U snrveilianos'du.gowfenie- 
niGHtet dedéguieerlieur TrirïtfMelmt. L'idée de ces 
^nee dnt se préseAter bien facilemein.' £âè est 
Ane c ^aé qncpce das sOciétëa secitl]it». D'aiïlenrs 
M-iKi^biaon, qui ad^pte^ur l'origine de ia'FranC-<oia- 
çoùwrie l'opinion. que .nons po^éO^OMadtniaUe- 
ment, dît avec raison qu'elle a pavabloir. imiter 
des maçons ouvriers , qui , ■ dam» ^uehfaes parties 
de-l'Eart^, ik Tecoiuaidwaient «ntreéuxles a:p- 
^rentis et Iss^oiopagaons qne par lAes mots con- 
venus. ' ■ ■ 
Bode, bemnaede lêttiies aUedoianel (i),-!qiii'iafré- 



(0 !)<ide{J«aD-Joachim-Cliriktophe),QdllBTaii9Wicli.,éni7?o, 
aiid'wi.MUat,Mii«iMl«M,M'r4H)it q« difficiUtMatà'&in 
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i|ueiité le» loges les plus c^l^rès , et <yià a 
beaucoup de temps el d'eflorts à des recherclies sur 
la frEuiC-maçonaierîe , u soutenu , dans un Mémoire | 
manuscrit que j'ai sous les yeux , qu'elle est d'ori- 
gine anglaise. Il le prouve par la formule du ser^ 
ment, où leparjare est menacé du supplice destiné 
parles lois anglaises au coupable de haute traliisôn , 
celui d'avoir l*s entrfôlles ttiracliées et brûlées , et 
dans laquelle il est dit encore qu'il sera jeté dans la 
mer la loagueard'un cable , th oà lejfux et le reflux 
passent deux fois en vingt-quatre heures. Il regarde 
la franc-BWÇonnerie comme une' invention des jé- 
suites. SnÎTBnt sonojànion, Hiram , tuépardeuT 
«wipagnonsTebelles, n'es* que lahiéfarchie romaine 
détruite par Luther et Calvin, Il remarque que la 
feuille d'acacia, symbole si cher aux francs-maçons, 
ressemble exactement au signe épiscopal ; que la 
itauc-naçoiuiene estune înititulion religieuse et 
chrétienne , qu'on ne saurait en douter, si l'on con- 
sidère le respect des francs-maçons pour la Bible et 



■es éludes. H passa sa vie ù «^occuper de littc'ralure et de iqji- 
siqoe. 11 » publie une excellente traduction de Montaigne, et 
celle de plusieurs des raeilleurs ronaDs uiglais. 11 est mort i 
Weimar, au mois de déoembra i;7g3. Ou croit que c'est de lui 
que M. Mouuicr reçtil commuDication des détails sur la franc- 
maçonnerie qu'il donne dans cet ouvrage , «>nt d'aiUenrs restd 
personnellerneBl ëtraugcr à cette as^ocisUon , ainsi qu'il en con- 
TÎent plu»ba«. ( JV- de Céd. ) 
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surtout pour 1 évangile de saint Jean, ainsi que lenr 
iillégorie du temple de Salomon. Bode dit, comme 
M. Robison , que la franc-maçonn^erie passa d^ An- 
gle terre sur le continent et s'établit avec le roi Jac- 
ques et ses Irlandais dans le château de St.-Gennain ; 
qu'on imagina dans cette circonstance le: grade de 
St.-André d'Ecosse, avec des em^blçmes relatifs à la 
destruction du pouvoir d^ss Stuarts et à leurs espé- 
jrances ; que de Saint-Germain la fr^tic-njaçoimerie 
se répandit dans toute la Franqe» eu AJleiAagne et 
en Italie (i). ., .. 

A mesure que .les . loges se .multiplièrent, on 
perdit de vue le but de Tinstitution.» Tant de francs- 
maçons étaient étrangers aux intérêts du prétendant 
et à ceux des jésuites., qu'il fallut leur laisser igno- 



(i) On assure qa'on trouve, dans la bibliothèque d'Oxford, un 
manuscrit qui permet de supposer que la franc -maçonnerie existe 
en Angleterre depuis plus de a6o ans , et dans lequel il est dit que 
les secrets de Tordre ont été apportés de TOrient par des mar- 
chands yénitieos : mais ce manuscrit njest probablement qu^une 
fraude maçonnique. Si Tânliquité de cet ordre était réelle , on en 
aurait un plus grand nombre de témoignages , et il serait impos- 
sible d'expliquer te silence de tous les écrivains des siècles précë- 
dens. Les marchands vénitiens n'auraient pas réservé leur secret 
pour l'Angleterre seule. Il y aurait eades francs-maçons en Ita- 
lie long-temps auparavant, et les Italiens auraient fait des prosé- 
lytes en France et en Allemagne , avant de s'occuper des Anglais. 
11 est clairement démontré que les loges du continent ont. toutes 
une origine récente ^ il n'y en avait point en Allemagne ayant' 
1735. 
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rèr rorigme de leur ordre , ou plutôt en supposer 
une pour déguiser 1^ véritable. La plupart de ceux 
qui cherchèrent à recevoir de nouveaux membres , 
n'eurent d'autre dessein qae de rendre leur société 
plus intéressante , et surtout d'augmenter les con- 
tributions nécessaires pour les festins , partie es- 
sentielle de leur régime. Attirés par la curiosité , 
par la satisfaction d'appartenir à un ordre nombreux 
où se trouvaient des personnes en crédit , et par l'es- 
poir d^en être protégés , les récipiendaires se pré- 
sentèrent en foule. Le secret ne consista plus que 
dans les mots , les signes , les. cérémonies qui font 
supposer un autre secret plus important qu'on pour- 
suit de grades en grades , pour né jamais rencontrer 
que d'autres mots et d'autres signes. Enfin , ces 
réunions ne furent plus que des associations frater- 
nelles d'hommes qui s'entr 'aidaient au besoin , qui 
secouraient l'indigence et qui se livraient à des 
cérémonies symboliques , dont le sens mystérieux 
n'était plus connu , et que chacim d'eux interpré- 
tait à son gré :mais ces symboles imposaient à l'ima- 
gination des profanes et occupaient agréablement 
celle des francs-maçons ^ car il y a dans les hommes 
les plus sérieux un penchant à revenir , par inter- 
valle, à des jeux semblables à ceux de leur enfance -y 
et, comme l'a dit un homme d'esprit , les francs- 
maçons , ainsi que beaucoup d'enfans , passent dans 
leurs loges une grande partie de leur temps à jouer 
à la chapelle* 
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La franc-maçonnterie consenra, dans la pluparrt 
des loges d'Angleterre, sa première simpUché^ 
c'est-à-dire qu'oa s^y contenta des grades imités 
du métier auquel elle derait son origine , ou ses 
principales allégories \ des grades d'apprenti , de 
compagnon et de maître* En France elle se oom-^ 
pliqua ^ elle acquit des formes plus séduisantes pour 
la puérilité des uns , et la curiosité des autres. Les 
Français aimaient alors passionnément les ruban» 
et les titres *, ils ne se bornèrent donc point aux 
ignobles instrumens de la truelle , de la rè^e , de 
Téquerre et du tablier. On se chamarra pompeuse- 
ment de cordons , on eut di£Rérentes espèces de 
chevaleries 5 et l^s frères se donnèrent dans les loges 
une importance mondaine , en même temps qu'une 
importance mystique, - et ce fut en cet état que la 
maçonnerie fut portée par les Français en diverses 
parties de l'Europe. 

n n'est donc pas surprenant qu'arec tant de 
moyens d'exciter la curiosité, l'orgueil , l'ambition 
même , la franc-maçonnerie ait pu facilement se 
répandre , et qu'il y ait parmi ses membres des hom- 
mes de tous les caractères et de toutes les opinions. 
Ceux qui ont des dispositions à la crédulité en font 
une occupation sérieuse , recherchent avec ardeur 
les explications de ses emblèmes , accueillent avec 
empressement toutes les fables qui peuvent leur 
donner quelque prix, et se flattent sans cesse de 
l'espoir de découvrir un grand secret qui les rendra 
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liched Qt piiiass^» ; mais )es hommes raisofiinidbléîs 
qui né 9<Mit deremi» francs^maçon» que par eurî^ 
^ité, oa «édttits par Texemple de leurs ami» , n'y 
.trouvent d'autre intérêt que celui d'uii« diâtribu- 
ùùÈL À'smèckOimeu , d'assister à des^ festins , et difttre 
iéuKûikS des plsîsanteriea qu'on fiiit ess^iyer aux 
novices ; car il existe pantn les franos-maçous-tifa 
tris-graiid nombre de ^let^soiines respeetal^es ]>ar 
leiurs ImUièrea et leur probitë ,• qui pour la plttpart y 
lorsque les poropès de l'igô kwr font perdre le goi&t 
des asmsômens , rcnoïkCent atat travaux fiiaçotitii-»^ 
ques. On ne peut témoigner, aux francs-tnaçdns de 
hon sens « la surprise qu'exprimait Cfeéron au sujet 
des augures de Rome; ils ne se regardent poitit 
sans rire. 

Quelle préoieuse ressource pbar tous les charla- 
tans, que de telles sociétés, où tant d*hommes 
tourmentent leur imagination pour découvrir uii 
but i leurs cérémonies mystérieuses , quoiquVlles 
n'en ayent aucun depuis long -temps ! Lorsqu'bîi 
éprouve le besoin de se fixer à une opinion pour se 
délivrer de l'incertitude, on est (Ësposé à tout croire', 
et surtout le merveilleux. Aussi vit-on accourir 
dans les loges les alchimistes ou les fripons , et les: 
fous qui prétenefônt posséder Tart de faire de l'or, 
qui eonnaisscnt le remède universel , et les pi^o^ 
priétés extraordinaires du Nostoch. Il se forma 
même des loges particulières de Rosecroix. On 
avait donné ce nom, dans te siècle précédent, à des. 
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.Lomues qtû disaicsot aroir dee secrets merveilleux; 
^t dàs qoe les loges des francs-maçons furent con- 
nues , des imposteurs se disant Rosecroix ïmagi- 
nAfent d'autres grades et des cërémonîea nouvelles. 
D'autres imposteurs choisirent de même les sociétés 
maçonniques pour y ^re leurs tours de cabale , de 
divination et d'enchantemens ; des fanatiques qu'on 
a nommés Théosophes (i), du nom anciennement 
en usage pour les alchimistes inspirés , s'y présen- 
tèrent comme instruits de vérités sublimes , comme 
ayant des' rapports immédiats avec des êtres inter- 
médiaires. 

Les loges ne fiirent donc pas dirigées par un seul 
système. Elles formèrent un grand nombre de sec- 
tes différentes, qid n'eurent de commun que les 
trois premiers grades , et les signes qui leur«ppar- 
tiennent , et ^li te prétendireoLt exclusivement or- 
thodoxes. 

C'est suFtont dans ce siècle que des charlAtans 
ou des insensés fuyant la lumière , et soutenant 
qu'eux seuls en jouissent , se sont réfngiés dans les 
ténèbres de la franc-^naçonnerie , pour tromper 
des dupes et des ignorans parleurs prestiges et leurs 



Dans la secte appelée la stricte observance, on 
enseigne que des Templiers , au moment de la des- 



(■) Sectateurs de la « 
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traction de leur ic^rdre^ avaient, fui du continent en 
Angleterre, etsyé^mit dégui$és en xnaçons, ce 
qui a produit la franc-maçonnerie. Des filous ont 
su profiter de cette croyance. Ils ont prétendu qu'ils 
connaissaient les dépositaires secrets des anciens 
trésors «des chevalier» du Temple. Us ont offert de 
commupiquer les hauts grades qui rendent dignes 
de partager les^ trésors , et ils ont sous ce prétexte 
extorqué des somnies considérahles de ceux qui se 
fiaient à leurs promesses. D'autres ont dit que les 
trésors des Templiers étaient dans les mains des 
frères ecclésiastiques de cet ordre, et qull fallait, 
pour en obtenir une partie, prendre là cléricature. 
On affirme que plusieurs grands seigneurs de France 
et d'Allemagne , dont plusieurs même étaient pro.- 
testans , se sont fait gravement tonsurer , et ont 
payé généreusement ceux qui riaient de» leurs sot*- 
tises. 

En 177a, un cafetier de Leipsick, nommé Schc op- 
fer, soutint qu'on ne pouvait être un véritable franc- 
maçon , sans exercer la magie. Il établit une loge 
dans sa maison et il y faisait voir des revenans. Il 
alla le pistolet à la main insulter une autre loge 
qu'il accusait d'hérésîe. Un prince , protecteur des 
frères outragés , et qui était plus zélé pour la franc- 
maçonnerie que pour la liberté personnelle , lui fit 
donner des coups de bâton dont il fut contraint de 
donner une quittance. Quelques mois après le 
charlatan se rendit à Dresde , y parut sous le nom 
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de comte de Steiovi^ «lAeBel Irançsis, dfipft le 
même pvince qoi Vavsii ùàt imixre et tui B3«atra 
des revenau. IMmaMpi^ pm: Tenrbyé de Frmoe, 
il revint à Leîpsick, pràmît k wa adeptfcB de grandei 
merveilles qm'il se pot accomplir ; et ocmrae !b te 
pressûent de tenir sesengageuens , il les cotH^msit 
dans un bois- et s'y brûla la oeTrtUe en leur prë^ 
•ence. 

De* loges de Berlin expliqoaiaat encore , il j a 
qneiqoes anales , tontes -Itmr* riMgories dans un 
sens nLystiqoe. Les' ReseCToix- on les théosof^ie!) j 
faisaient des prodige* s^ns nombre ; et l'on 9tùt qne 
{doaiears tirèrent an-fpjiind arantage de la crridntit^ 
d'hommes pMÔsonu qb!- renaissaient cdbs W genres 
de faiblesse. '■- '• 

Beaucoup de loges de FmiGe et d'Âlleinagne , et 
qtidqnes l^;es d'Ao^terre avaient adopta les rè- 
Teries d'un Snédoîs nommé Swedemborg (i), qui 
avait écrit snr les mariages de l'autre enonde , sar In 
Jémsalem céleste, et qni prétendait , recevoir des 
visites de St. Pierre et dv St. Paul. 



i Stradanborg , né A Stocklmlin, le 39 janvier 
i68g, ntoorat i Londres, le 09 mari 1773. Sei oovTagei tant 
écrits en latin, ouia la plupart ont été traduits en français. Ud 
fait aiaez remarquable, c'est qu'ils indiqué, il y a plus de 5o ans, 
lesid^smir les rapporta de l'intelligeiice humaine, avec les capa- 
cités «lu crfne, qnelfl^CtewGalla m dopais mettre en Togne. 
(iV. Aferf.) 
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lies maladies ayant toujours offert à Timpostiiffe 
des ressources aussi secrètes qu'en offire la frattt^ 
maçonnerie , les charlatans réunissaient tous les 
avantages , quand ils se présentaient comme ins- 
truits à la fois des secrets de la franc-maçonnetie 
et de ceux de la médecine. C'est ainsi que St.-Ger- 
jnain (i) parcourait les loges dies francs-maçons^, 
pour vendre Timmortalité , et racontait ce qu'il 
avait. vu plusieurs siècles auparavant; que le grand 
mage ou grand oophte Cagliosiro (2) établissait des 
loges égyptiennes, distribuait des gouttes pour gué- 
rir tous les mauk , faisait des miracles sans nombre, 
et de tous les secrets qu'il prétendait posséder , 
.n'en avait qu'un véritable , celui de mentir efironté- 
ment et de faire servir à ses succès toutes les fai- 
blesses du cœur humain. 

A Lyon un nommé St. Martin (i) imagina, en 1775 



(i) Un individu, appelé dans le monde le comte de Saint- 
Germain , obtint beaucoup de vogue peu d'années ayant la ré- 
volution. Il se donnait deux mille ans d'âge, et racontait , avec 
une bonhomie parfaite, qu'il s'était troaré à table à côté de Jésus^ 
Christ, aux noces de Orna. Après avoir pas«é quelque temps à 
Hambourg , et ensuite auprès du landgrave de Hesse-Cassel , St.- 
Germain est mort à Sles-wig , en 1784. 

( jy, de Véd, ) 

(9) Le Vrai nom de Cagliostro, était Giueseppe Balsamo. U est 
mort en 1795 , dans une prison des États du Pape. Il avait ét4 
compromis dans la fameuse intrigue du collier. 

(i\r. de Véd.) 

(3) Louis-Glaude , marquis de Saint-Martin, né en 1743, a 
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OU I7J6, depnblierim écrit ayant pour titre Z^erer- 
r^rs et de la vérké, dans lequel , à traveVs le style le 
plusénigmatique, on retrouve la doctrine si ancienne, 
si universellement répandue d'un bon et d'un mau- 
vais principe , d'un ancien état de perfection de 
l'espèce humaine , de sa ehute , et de la possibilité 
,d'tu» retour à celte perfection. L'obscurité volon- 
taire des ei^ressions , l'usage mystérieus: des nom- 
bres à l'imitation de Pytbagore et des Platoniciens , 
que d'attraits pour les petits esprits occupés sérieu- 
sement des niaiseries maçonniques ! Quelle gloire 
facile pour des hommes avides de célébrité , que de 
paraître savoir ce que les personne* les plus ins- 
truites n'entendent pas , que de se douter une ap- 
parence de profonde pénétration , et de pouvoir 
répéter orgueilleusement -vous n'êtes pas fait pour 
attendre! aussît6t tiu grand nombre de loges de 
francs-maçons d'adopter l'écrit de St. -Martin 
comuLe une révélation , et les martinùtes devinrent 
bien plus nombreux que ne l'avaient été les rose- 
croix. 

Le docteur Mesmer ayant annoncé la grande dé- 
couverte du magnétisme animal , principe de vie de 
tous les êtres organisés , ame de tout ce qui respire , 



Amboise ea TouTaine, mort en iSo3 , à Aulnay, prts Paris. 
Outre le livre dont parie notre auleur , Saint-Màtlin en a publîû 
plosieurs aatces dans le même gcore , et peut-ftre un peu plus 
iaintelligibtes: ( IV. de réd. ) 
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quHl dirigeait eu agitant ses mains, qu'il plaçait' 
sur des verges de fer , dans nu baquet , sur une» 
corde , dans un verre d'eau, au moyen duquel il 
faisait rire , pleurer , bâiller , dormir , tomber dans: 
Ici délire , en spicope , en létbatjgie, en convulsion; 
au moyen duquel il rendait somnambule , catalep- 
tique , médecin , prophète et surtout épileptique ; 
un grand ^nombre de francs-maçona amateurs de 
nierveilles se hâtèrent d'achetçjc aQnjSecret..Ohne 
vit plus, da^is les grandes villes de France, que des. > 
femmes en convulsion , et des extravagans qui- 
tâchaient de les effrayer de leurs grimaces,. el; qui^'à> 
la vue des contorsions de leurs victimeS) admiraient 
la puissance de, leurs talens. Bientôt, voulant enri- 
chir leur doctrine mystique de la découverte^ dn^ 
docteur autrichien (i) , des francs-maçons sou- 
tinrent que ce qu'il croyait l'effet d'un fluide parti- 
culier n'était qu'un résultat du pouvoir d'un homme 
supérieur en perfection ^ que le mouvement des 
mains ou la communication d'im. corps organiré' 
n'était nulle|ment nécessaire : ils magnétisèrent paT- 
la grâce divine , et pstr la force de la foi et de la* 






(i) Mesmer (F.-Antoine)^ ^ta^t né ;^^^«ily.jirés j$tein sur le 
Khin ( grand dachë de Bade ); en. l^^/^ Il est mort a peu pr^s 
oîiblië, à Mersbour^, le 5 'mars i8i5. M. Ersch (tomes 4 et 5 de Ja 
France Htténdpt) dotme les titres de plusieurs ouyrages de 
Mesmer. . . î ,.. ■ . • . .iC) 
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voloaté , à travers les muraiUes , à de grandes did* 
tanoes^ , de Paris même à Saint-DdmingUe. 

Dant les loges où Ton s'occupait d'opîûions mys- 
tiques , on avait soin de ne pas admettre aux hauts 
guâdes ceux qui n^éjtàient pas disposas à tout croire. 
Les rosecFOÎK , les martimstes , lès magnétiseurs et 
Cagliostro ne promettaient de pcouver que ce que 
Ton voudrait admettre sans examen. Quand les 
pnsKligesne pouvaient s'opërer, ils avaient soin d^en 
aiiflibiierla cause k la présence de cpielque incré- 
dule , snoyen admirable de répondre . à toutes les 
cdijeclioBs.: 

Des francs^maçons ont imaginé, en France et en 
Allemagne, d^associer des femmes à leurs mystères : 
on avait lécabli pour elles des loges d'adoption. 
Cai^oatpo étant «n Courlanide en 1779, en reçut 
parmi ses iniiéées. Dans ce nombre était M**^ de 
Bedie ,. dont.il voulait employer l'influence pour 
jiwrvenrâr fiisqti^ Tii^pératrice Catherine ; elle fut 
({ttiolque temps séduite par les opérations surpre- 
nantes du jongleuir italien : mais eHe reconnut, 
U«ite la bassesse ^-ame^ toute Timmoralité de cet 
imposteur , et se fit un devoi r de le ^énoncer au 
public. 

•' L'auteur dès jSfçmo/r^f pour sentir à t histoire 
âtijajcabînisme a prétendu que., 4/*ns ^es loges d'à- 
q^ptipn , ,le^:;9^kçeurs put été souirient outaragées. De 
telles réunions ne sont pas , il est vrai , conformes 
auxopèglèsdè la décence : mais il y a loin de penser 



^ 



,.^-tivaàli. . ^.:^_\ . 






\ 






i 



( 143 ) 
quW rassemUexBfMt peut favoriser des intrigiMÀ 
crimii^es, à çroice ^*o& y renonoe à totit sentir 
ment de pudeur. H est des accnsations tellement 
atroces , qu'un homane juste a besoin pour les adop-* 
tecdes témoigci»ges les pliu authentiepies ; et celui 
tpà ne craîm pas de les {publier et n'est point en 
état d'en. donner 'des preuves certaines, doit en 
être puni sévèrement par les lois, et à leur défaut 
par rindignatiom des «gens de bien. Telle est celle 
que M. iBarruel s'est permise , contre une soâëté 
qui -se iHâunîssmtà ËrmenonvUie après la mort de 
J1^2; Aousseaih soin Ha direction du charlatanSaint-^ 
Germain. Il dit que les femmes reçues dans cette 
société étdiei»t <^mmiutes à tou^ les fr^es , à l'ex-J 
oeplion dcL42eUe que le ebof avait ehicnsie. Ceue as- 
seîtiQB est céi^raire à toute vraJeemblauce. $aint^ 
G«rmam aimçit à se faire . admirer par des récits 
surpreians , -i pai^ser ^ur un banune exta^aordi^ 
naire , à-^troxnper ceux qui voulaient des pro4i^;es : 
mais des pef^onii^ qui l'ont eonstu ,:.et qu'il a du^ 
pées quelquefois , m'ont assuré qu'il n'a jamais 
donné ni dses e»apf>les , ni des leçoiats de liberti- 
'uage. »' ' .' 

.Quoique la pbipapt des sociéliéi». maçonniques 
aient adopté -des rè«^erief| superstitieuses, cepen** 
diant, dans i{iielques loges de France^ on cultivait 
les adences et la Ufttéralure av^smt jla révolution* 
Leurs banquets fraternels étmnttlevenus des ban*- 
qnets di'j^^ttcure , et leurs rassemUemens des Ivcées 
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phîlosophiquea^ où, sous le vmle dé. la franc-tna^ 
çonaerie , à rabri de tout esponnage , on discutait 
en liberté sur toutes sortes^ de sujets. Souvent il 
e»t arri¥é'<fiie les orateurs , entraînés par les prin- 
cipes de quelquasphilosophea modernes , ont. dé- 
clamé contre les of^nions religieuses \ mais les' loges 
où, malgré quelques- erreurs funestes, on tachait du 
moins d'exercer sa raison , étaient bien peu nom- J 
breuses 6n comparaison de celles. où Fon s'occupait 
dfidées mystiques,, et surtout de celles où Ton se 
pxK)posait uniquement de former une aociété agréa- 
ble , et où 1% cérémottiè la jbis i]»|>Qrtaiite étain eelle 
de hoîre^ar trois fois trois. r: ^ 

? Sans douté on peut, comme je Tai dé]à dit, êtr^ 
fran^màçoÀ sans adopter des opinion^^travagan* 
tes , sans être ni âripon ni dupe : mns cediafssôda- 
lions me paraissent plus dangereuses qltutiles^ 
4ëur charité n'est point établie sut )e$ vr«i(s prin- 
cipes, puisqu'elle préfère , dans la djsitribctnon des | 
'seoours , ceux qui connaissent les signes des ini- 
tiés. Ce n'est pas que je suppose l'obli^gation d'aimer 
^alemesit tous les hommes yh^gpitème n'est qu'un 
] masque hypdcrite, sous lequel se ^che la dux:eté 
I de ceus qui n'aiment persènne.* [Je sais qu'il est 
^es degrés "OU des rangs dans nos afiectiqns et dans 
nos dévoila '^' qu'il est juste de: préférer dans lés 
services que n6us« pouvons i^endre, nos familles à 
-celles de3(: autres, nos amis: aux ^indiiférens , nos 
voisins à eeu:8: que nous ne; cdnpaissons pas , nos 
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cbmpntribtes au%.^traiigei*s c mais de tous les rap- 
pfwts qui peuvent mîri'tes hommes , il n'en eàt 
ipomt sans doute de^^lug frivole que celui d'tliïe 
-manière particulière cÉ* serrer la main ; otf la pro- 
îHonciÉHioMidc quelques a^tsbÎÈArres. Sïies fpàncs- 
■ maçons n'avaîônttine prédleétidi^ que pour ceux <fe 
la même loge , s'ils n'àccordjfent pas la ittêiHe^fevetir 
.à de prctepdus lr&:c§ qu'ils n'ont jamais vus, et 
dont fis ne cennaîssent pas la conduite ; r»k>pDUP- 
raifc les considère^' comme des «mis qin ' i^'etittai- 
dent mutuellement -, ils «écouiWt aussi les indîgenis 
profanes qui souffren* -autenr d'eux: mais on doit 
regretter ce qu'ils donnent à tant de vagabonds, qui 
ae font de iafranc-nxaçoaan^rie un titre pov^r "biéii- 
diér avec audace et pour vivre den^ l'oisiveté. /^ 
. . Le. principal danger que j'aperçois daiis les so- 
ciétés d^ francs-jnaçbns 5 est plutôt l'empire des 
•jongleurs 'que celui des intrigans politiques^." C'e&t 
un pdncipe généralement admisr dans tcftoes'lés 
• Ic^es, que les orateurs ne doivent jamais, faire île 
' lâ^ religion établie où des gouvernemens , le sujet 
;de leurs .discours* J'avoue- que, dans un très'^petit 
nombre de circonstances, quelques fi'ères ne se sont 
pas exactement conformés à cette règle 5 j'avoue 
même que des loges dé francs-maçons pôùrraîent 
devewr faeileme»t un pe^re de Témàqj^^w des 
conspirateurs... 'Au9si>^ -ne do(Uâé*je: pas< éit droit -qui 
appartient^ ^l'autorité .publique de surveiller tputes 
les^soeiétés secrètes ,, et de les interdire par une loi 
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( 47 ) 
xaemlireiB d'tt«f gAdso^tî^b frat«r»èUeu €e gèàxtt 

ilAifwmlege e^cliu^if poiiiur me ^acii^il^pu partiou- 

; Eti tfoaimeftt: d?efi çhu^tiew, «'îU n!om pw (ïa»$ 
' lèurs^ princâpes^ la plus absurde iQcoméqvexice.^ si 
iuttP r^UgioQ »e se borne pas 4 dç yaîos discours , 
pouF«a»em-ils Uâio^r l'égalité di^s firioïc».- v^ç(m» ? 
Jfe devraient^ savok que la. doiîtiine évaugélique , 
mi oirdidiiiiaiit de^reapeffier lautorité^ïiYile , ordonne 
«pEi toéme iemps d^ traiter tous les homxnes oojoune 
4efi frères* 



lO* 



iJH ifrSif 



.Je ne crois^pa«Ti^;.(kvi« l«)^4eg4s ; 

fois;' c'^inc'^co'nhne ;d^(ii '^é^iUté A 
étranger' à-ia'ipoliti^m'; «r pmvmcîit i 
tBandes^ JMénanfies pour-fipnHh'ià-f<Hb 
eobùmmè, A^rès tivoi i- dîti^M^ke ^ 
lité et de liberté i^t»i0nEi««'ffo'âà«bien 
trifie -des ^tvX'vaf^'mri^m^ts'^rA b« 

glfwerve , it«uâttipnK(e^'â'a{aHt«r:«f 
iifMtRclutiettt â%0!ti«sfiT'^itW!^ï4«iaiie 
ec^^l«6 Mà'étatiî&« «rt^lJqn^qïirdiH 
M]{iéHeui?&'nii]o«ae(8:daasiles'k>g<es't^g 
d^Fès^'cét^érsiriîMr ,.'1eS!'fnincB-iiiae 
i^UlS namliijeiM, et ^l'iiiiè 'origine 'pltis i 
ceux dès'ttutrefi ^^yà^ tiWit' leS'^«Ë«Is- 
ppennem<p»s'l!rido'ctpme'de''léUr ordw 
cesmre de' lesiiriiposery afin iltf'pbm 

^ de'ia liste dcprosctîption. 11^ Vfintfe 
pour les b^àîonï veligïeases «i pt» 
Quand il parle des francs-maçons 
ce somdèj impies ,-d^ rebelles sWc 

I Templiers et det 'Mbigeois ; ensuite, 
l'Angleterre sont innocens. Bien plus j 
prentis, compagnons et maîtres dan 
parties dn monde sont innocens. Il i 
pables que dans les hauts grades ^quî i 
essénùeb à cetto institution , et qui ne 
elles que par un petit nombre de per; 



■"«^'^F^ÏKB 



(■■49) 
iiae.Tévi>lDtion s'est faite en France j.il veut^nac^ 
caser ) le* ifrnncH-maçons. PwiE awtic de :cettei:diF- 
■ficolté,îit,oiiblie'qu'il a résetvapoiiEleshauts gra- 
des [ 1« -tïoctiane criminelle , , et i il . affirmie'xjiie. sur 
-^x oent.'wiUe fraitcs- maçons français, iliy en a 
■wjolhiâeat cent mille qui n'avMenipas adopté cette 
d&Ctriotit' Il n'a pas eu le sa^a âe nous expliquer ei , 
parun^exéeption parliculièré' , les, ' faux princtpee 
-deS'liMits grades des autres pays , av^iient passé en 
Fratace â tous les grades înCérieurs,' ou, s'îb leur 
■étaient incomuus. Dans le premier .casi'coniineiitles 
cent mille frKnc»rmj<çons V^érludis ne se seraient- 
ils pas séparés d'un ordre do^t'ilsauraient-d'étes^ 
les opinJoasi? Dans.le secoikdf conunezLtpourra-t«n 
-persuader qu'il ji .avait etjaq. fois- plus de francs^ 
JuaçtHis, dans les bàuts grades que dans ceux de 
■maîtres , d'apprentis et de compagnons , quand il 
£st de aotoriété publique que les derniers étaient 
«eut fois pliis Domlireux. 

Le même écrivain assure que,,dans un grade d'élu, 
■le récipiendaire coupe Ja tète d'un mannequin, 
pour venger la mort de Hiram. Il .veut, dans cette 
itête coupée l'emblêmé de celle d'un roi : mais 
quelle resa^nblance peut doue exister entre un 
monarque , et Hiram , chaîné de payer les ouvriers 
du temple de Salomon , et assassiné par trois cont- 
pagnoQs auxquels il refuse de donuer le mot de 
maitrc-P Sicette allégorie avait une signification po- 
litique , .elle serait bien plus favorable que utûsihle à 



w^ 
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4'«uliorité \ ^uisqa'dOe recommande là -vengeasee 
dii'iiBBtcrtreâ'an supérieur , égorgé par^di^Dèbellesi 
./•L'auteur des: Mémoires pour s^ein^ â'TÂùroitè 
'du jtKobmisme 9 dit que les KosecrcStS' rappelleut 
dans leurs eërémotd^s la mort du Christ, lés tèlié^ 
htes ,' et le tremblement dé terre doM parie rÉvan^ 
^e. Il aurait pu ajouter ce que j'ai lu idana le ma- 
nuscrit de BcMle, qu'ils imposent les maim, et^u'ib 
«e S0innent.de la verge d^Aaron. Il cite ces supersti^ 
t»»ns;^^ comme des jpreuves de leur incrédulité. H 
ptétend- qu'ils 'donnent au mot /nnf i'înterpfèfe*- 
tion suivante : Le Jxdf de Nazareth , conduit par 
Raffha^ en Judée (i). l'ignore isi les Rosecroiic font 
JUMge de cette e^Kcàtâon ridicule M; Barru^ly 
-voit l'imenrioij dWtragér le christianisme ; cepeni- 
dant il avoue qne beaucoup dé Rosecroix ne connais^ 
isaientpas cette ^ti^emion , et qu'ils croyaient rêve*- 
nir à la pureté die la doctrine cliTétiénne^c «nais s'ils 
le croyaient, le mépris des opinions religieuses n'é-^ 
tait donc pas enseigné dans leurs logés, et n'était 
.pas le but de leur as&dciation , comme il a voulu le 
'foire entendre'. 

Les Rosecroix , s'il en existe eiàcoré, sont les plus 
méprisables des francs-maçons ^ non pour leur im- 
piété , ils sont extrêmement crédules ^ non pour 
4eurs systèmes de gouvememens , ils he |irennent 
aucun intérM aux aâaires publiques ; mais , parce 



(i) Indé$us^aziitemisiié^kMhIuàiBam(M€^, (I^f^âeTéd.} 
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^ulk forment une école de «hipes et de charlatans. 
Bode, qui les détestait, assurait cjue leurs supérieurs 
seladaateBt prêter serment par les norioes de n^avoir 
pour ewx aiicun secret , de leur iréréler même ce ^ui 
leur séraili confié. Il ajoutait que dans quelques- 
unes de leurs loges , on f «commandait d'employer 
YAitfiÈa Tùphana{i) contre les persécuteurs de la 
▼érité (%). 

M. Eaimiel cite jdiisîeurs personnes, qui lui ont 
attesté qu'elles avaient appvis , dans des loges de 
franc»-maçons , des secrets affreux et la doctrine la 
plus crnpûnelle. Il cite encore plusieurs écrits qui 
les peignent sous les coulenrs les? plus odieuses. Si 
ces témofgnages étaient irrécusables, on ne pourrait 



(i) lÀAqua Tophana, est un poison itaKen dont on a beaucorap 
parle, quoiqae le fait de son existence soit au moins douteux. 
Voltaire {Diedemnaire philosophique , au mot Empoisonnement) 
rlKSOiile qa'oii se le procurait en suspendant par les pieds un co- 
chon Tirant, «t k.feiuettapt jusqii*è la mort. L'ëoume qu'il lais- 
sait écouler dans les accès de sa rage était recueillie , et formait 
précisément VAqua Tophana. On trouve dans \' Espion deValisé 
(Londres, 1783, in-ia, pag. 119) nne t-ecette de VAqua To- 
phana ^ qa'oB fait donner par l'abbé Galiani. Ce serait tout sim- 
plement, selon Fabhé, nn mélange d'opium et de moncbes can- 
tharides; il Tappelle Aqua di Tufania. Voltaire dit que cette ean 
aurait pris son nom d'une fameuse empoisonneuse nommée To- 
phana. Quelques-uns disent qu'on faisait VAquai Tophana avec 
de l'arsenic cristallisé. (JY, de Ved.) 

(3) Malgré cette assertion de Bode, je ne crois pas plus à VAqiia 
Tophana des Rosccroix qu'à celle des autres francs-maçons. 
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accuser que quclqaes sociétés particutièreir, noa les 
KoMcroix eu général, et encore bîèn^ moins les 
Antres francsr-maçon!). 1 parle d'un grade nommé 
JCadoih, dans lequel on jurait de vengerla mort de . 
Molsy' et de haïr la royautéet la religion; et, s'il 
(nnt l'eu croire, le duc d'Orléans avait pris ce grade, 
peu de temps aTantia. convocation des Etats<^aé- 
raux : mais où donc est la preuve d'une telle extra- 
lagance ? Comment est-ïl vraisemblable qu'il y eût 
dina le dix-huitième siècle des hommes empressés 
de venger, sur leurs contemporains , na jneurtre 
' commis au commencem^t du quatorzième i* Un 
écrivain qui se jouait aussi de la crédiJité du public 
avaitdé)àvoululo persuader, eu 1^94 ou i^95,dans 
un pamphlet , sous le titre de Tombeau de Jacques 
3fQlay(_i'); il y représentait la vengeance des Tem- 
pliers comme la véritable cause de la révolution de 
France. 

.« Alais le duo d'Ot'léaos était grand-maitre des 
» loges françaises. » Oui , par «ne 'raison très- 
simplo : les francs-maçons , malgré leur prétendu 
zèle pour l'égalité , ^'maient ^ voir, à leur tète un 
homme d'un rang illustre. Il avait sifceédé à» priace 
de Conti. D'ailleurs , toutes les loges dé France ne 



( i55) 
le Teconnaiftsaiéùt pas pour chef;. E^itkiettrs étaient 
affiliées au gi'and Onent tie Londres (i). 

Un auteur allemand, Girtanner (%)'^ avsRt cru 
qu'il existait ài Paris un club particulier chargé spé** 
cîalement de répandre lesiptincipes vévolutionnaire^i 
et qu'on nomdirît le -club de là propagande ; il faisait 
remonter son existence jusqu'en 1 766. Il n'y a point 
eu.i^pendant d'autre propaganda que le ^le de tous 
les partisans de la rév:olution , qui ,' daùs toutes les 
circonstances dont ils pouvaient .profiter, ont fait 
des efforts pour .augmenter :loti^)9»bi'e de leurs pro- 
sélytes, L'iiiiteur de§ Mémoifes^pùur seiMir à rhisr' 



• . 



(i)'Eji Angtcrterre^ depuis ciaquante à soixante ans, c'est toui- 
jours un prince du sang qui est grand-maUre de ^Orient à Lon- 
dres. Cette dignité a été possédée en France, depuis la révolu- 
tion, sous l'Empire, par le prince archichancelier (Cambacérès), 
et, depuis la' Restâltiratibn , par S. A. K. Monseigneur le duc de 
Berry. 1 (lY.dePéd,) 

(a) Girtanner (Christophe), né à St^-Gall^eil 1 760, c6nseiller 
privé du duc de Saxe-Cohourg, est mort le 17 mai 1800. Il a pu- 
blié plusieurs ouvrages de chimie et de médecine , et quelques 
écrits politiques. Celui où il a parlé du club de la propagande 
est intitulé : JYffuyellea Msianques et considérations politiques sur 
la révolution française. Berlin , 1791-1797 , i3 vol. in-S**. Les huit 
premiers vol. ont été réimprimés , 1 792-1 796. a Girtanner , dit 
M. Chaumeton ( Biographie urdi^erseUe , tom. XVII, p. 4^7 )> 
est accusé par ses compatriotes cnz-inémes d^avoir souvent man- 
qué de logique et trahi la vérité dans ses écrits politiques^ comme 
dans ceux qui ont les sciences pour objet. » 

(A^. de Véd.) 
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toiredujûeobùtûmeteachénimrGiTtimaet. UéUr 
blit la proftagmde cUuis le binuté du Grand Orient 
de Piltis depois 1776. La ^re«ve qa'tt eti donne , 
e'est qa'en 1 776, on offîei«r d'artiUerie, nommi Si- 
neOi, viûtant iiae loge i LiBe, prédit une ^ande ré" 
voliiùon qui délnrcndt le ntonde de la s^entitiaii 
et de la puissance Aei fqïs. D Bjonte qH'on le troiu 
oomme un inscnséi 1^ toas les émissaires <»it en le 
même snceès , il est difficile d'expliquer l'infliieilBe 
du Grand Orient. Il prétend que le mène cotadté, 
pendant la révolation, a fait passer des ordres sotu 
peine de TAqtta Topiuma. On nVjamnB tant parlé 
decette Aqua TopHtma, etVon n'en a jamais fait û 
peu d'usage -, dans le grand nombre de crimes que les 
factions ont cMcasitainés , on n'a pas en U CMlitode 
d'un seul empoisonnement. Bïais oà sont les témoi- 
gnages qui constatent l'existence de ces prétendus 
ordres ? Il a tu, dit-il, un frano-siaçon qui disait en 
avoir reçu, et ce franc-maçon avait dans les mains nn 
mémoire qui contenait les noms d'autres personnes 
qui en avaient eu de semblaLles. It 7 a donc un 
seul témoin pour un fait d'une telle importance , et 
ce ténuHn peut aveir été dupe d'une impostarè? 

M. Robison parle d'une lettre écrite par la loge 
du Grand Orient en 1789, pour recomniander à 
tons les fr^«3 de soutenir la révolution. Je ne con- ' 
nais point cette circxmst«nce : nOais ettsnpposantqu'il 
n'ait pas été trompé, je dis qu'il n'y a pas le 



\ 
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imoindre ra^iort entre ddôpter unetévcdtition et Ui 
faire soMnème. Il n'y ^pcânt de preuve que les autres 
loges aient pensé coinme le Gnrand Orient^ et aucun 
crime d'avoir espéré ^ en 1789V qne la révolution 
ferait le bonheur de la Franoe. 

Dans les Mémoir'es pour servir à Thistoire du 
jacobinisme , on s'efforce de démontrer que le 
fameux livre de Saint-Martin, Des erreurs et delà 
vérkéj a pour but de renverser tous les gouverne* 
mens ; parce <|ae \ dit-on , cet ouvrage les représente 
comme le résultat des caprices^ des hommes , et non 
d'une association volontaire ^ parce qu'cm y soutient 
que , dans l'âge d'or , il n'y avait d'uutre autorité 
que celle du savoir et de la vertu, et que tout 
homme , en se perfectionnant , serait un véritable 
roi : mais il est évident que ces reflétons ont un 
sens mystique , que l'auteur n^a pas eu d'autre 
dessein que de montrer la supériorité naturelle 
des hommes vertueux et éclairés sur ceux qui ne le 
sont pas , et de Êiire sentir combien l'empire qu'on 
peut acquérir sur soi-même est plus digne de notre 
ambition , que l'empire le plus absolu sur les autres. 
D'ailleurs ce qu'on dit de l'âge d'or ne saurait s'ap- 
pliquer à notre âge de fer. M. Barruel avoue que 
Saint-Martin recommande la soumission à l'smtorité 
publique, telle qu'elle est établie pour éviter les 
autorités privées ; en efifet, voilà le véritable motif 
de l'obéissance qu'on doit aux magistrats. C'est pour 
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I^Brantir les indiwMius».de l.*abus de leurs forces mxt^ 
tueUes y qu'im gouvernement est indispensable. 

:M. Robiflon-'croit avoir remarque, d^ns le même 
livre , le deêsein dp détruire tous les cultes , la 
crainte des peines âitures et l'espoir dëss récom^ 
|jenses ^* cepeml^nt il reconnaît qu'on y prouve une 
Providence divine, qu'on recommande l'amour et 1^ 
respect que lui doivent tous les boinmes; Jl seplaint 
de ce- qu'il renferme des déchmations poutre les 
opinions superstitieuses , l'injustice et les viceslies 
grands. Si cela^étatt; un crime , Massfllon , Fléchier 
et' Bossuet géraient coupables.:^ et. M'. Robison le 
serait lur^xuâme. ! >, 

. Au surplus , dans le style énigmatîque des ou- 
vragés de Saint-Martin, on ne peut point trouvef 
de sens qui dissipe toutes les obscurités , et par cela 
même on peut interpréter à sa fantaisiçi: Bode , qui 
voyait partout des jésuites , eorame M. Barruel voit 
partout des jacobins^ a fait imprimer une explica- 
tion du livre Des erreurs et. de layvérùé: toutes les 
allégories s'appliquent, suivant lui, à la doctrine de 
l'Eglise romaine , et il tâche dé prouver que Saint- 
Martin a voulu servir les intérêts des vjésuites et du 
pape. 

La éecte dés francsHtnaçons'msrtinistes avait son 
centre dans la loge de la bienfaîsanee de LyÀn. 
Cette loge méritait le nom qu'elle avait choisi , 
par les secours abondans qu'elle donnait aux pau- 
vres. M. Robison a dit que ses membres et leurs; 
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cocrQBppndfini étdkent -des impies et des rub^lesf 
J^ai^^pimu beaucoup de martinhies , ^so;t de Lyon^ 
^9k%À^.^àS^veuifss villes des pffoyiiicesinéridionalefir;. 
l^ion^lob» de 'paraître attachas .asix opinions des pfaiÂ 
l^aophes. modernes., ibcfaisiaient profession deajcié^ 
Itfiser leups. principes. Iieur imaginatioii,. exaltée 
p^p l>ohscucité desréciits de leup patriarche^ les :disi» 
posait à |i>us4es' genres de erédtdité : quoique >plu-r 
S4eui;9 fusse&t distingués par dès taiens et deé oon>t 
Bsds^ances'^'^ils avaient Tespadt sans^ cesse occupé 
de reveoims ;et de : prodiges^ Ils' ne se bornaient 
point à s<ii¥bc lesipréoeptes'de Ita. relira domî» 
nanie ; mais ils; ae livraient -aux pratiques do dévcj^ 
tion^ en ù^age dans là classe la moins instruite. 'En 
général 9 leurs 'mœurs* étaient très-régulières. Ckji 
remarquait un grahd /changement dans la conduite 
de ceux qui, avant d'adopter les opinions desmavf 
tinistes , avaient vécu dans la* dissipation et la re- 
cherche des plaisirs". M*. Barruel soutient qùe'îes 
frai^cs-maçons de cette secte soat idéalistes ,. c'est- 
à-dire. qu!ils.n afjmettent pas l'e^ëstence dçs corpa 
Cet absurfe-systèûïene fut jaitoais approuvé que imt 
de pieux enthousiastes^ mais il le leur attribue pour 
pouvoir les accuser de croire qu'on ne se rend ja- 
mais ci^minel par !les sens, et d'approi^ver la prosti- 
tution. Je n'hésite pas de déclarer / sblennelletanent 
qufe cette assertion est une càlothhîe, dontla fau*- 
seté m'est démontrée, par les preuves les plus cçç- 
taines. Il nomme, parmi les martinistes révolution- 
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naires , MiUnès de Lyon , membre de la première 
Assemblée (i) , et Prunelle de Lierre de Qt^noble , 
membre de la Gonvenlion (2). Le premier , doric 
les intentions etaieiit pures, ayait, en 17^9, des 
epipionspeut^tre exagérées^ousquelques rapports j 
quoique très-di^reates de celles des insensés qui 
voulaient rompre tous les liens de lV)rdFe civiL 
n n^était ni conspirateur , ni ambitieux , ni capable 
de nuire à cenx qui ne partageaient pas ses senti- 
inens. -Il ne voulaât att^iquer ni les propriétés , ni la 
sâreté publique et individuelle ] et la preuve la plas 
évidente de la bcKQté de son coeur et de son amour 
pour la justice , la preuve que le martinisme n*ins» 
iruisait point à bouleverser les Etats, c'est qu'il 
périt avec tant d*antres victimes , dans la noble et 
glorieuse résistance des braves Lyonnais contre la 
pkis affreuse tyrannie. 



(1) Milanés (J.-J. )> ancien ayocat du roi à Lyon, députe da 
lieys-^at de cette TÎHe aux États-généraux, servit dans Partflie- 
rie de Farmée Ijomiaise, lors du sie'fo de 1793* et fut condamné 
i mort, le la niyose an II ( i«' janvier 1794) 9 P^^ 1^ Commission 
rëyolutionnaîre ^ après la reddition de la ville. 

{N.âeVéd,) 

(a) Pnroeil)? de iierr^, natif de Latoirr du Pin, fnt nommé 

.députa suppléant d« Plsërè à la première l^gisiature, où il ne 

prit point séance, jensni^e à la Conyention nationale , où il yota 

le bannissement de Louis XYI, se prononçant d^aiileurs dans 

un sens favorable au sort de ce prince. 



( i59 ) 

Pfunelle de Liei?:* était généralement estimé 
dans fia TÎMe avamt la révolution. Il était rdigieiix 
et de mœurs austères. Il a plusieurs fois voté dans 
la CoBventioa contre les principes de la justice. 
Dîesu seul peut savoir s^l a été égaré par de faux 
•ajpsEtëmes , ou s 'il a volontairement xsonoilmé à des 
«crimes : mais ce n'est ni la franc^maçonneide , ni la 
dodvine de Saint-Martin , qui ont créé ses erreurs , 
«t ses fautes. Le^noml»re des francs^Htoaçims marti**» 
nistes. qui «e sont opposés aux progrès de Fanarchie, 
surpasse de beaucoup le nombre de ceux qui les ont 
favorisés. En 1789 , le vénérable d'une b^ marti'» 
iiiste de Daupbiné^ appi^nant tfo/ê des brigands ! 
s'étaient réunis à des cultivateurs trompés par ds 
faux ordres du roi , pour piller et pour incendier 
les maisons des nobles dans les campa^^nes, fit, dans 
l'emploi civil dont il était revêtu , tous les efforts 
possibles pour mettre un terme À oes ravages. Il 
tacbait de communiquer aux autres son zèle pour 
le maintien du droit de propriété. Il ne se borna 
point à contribuer ^wix ordres sévères qui AireaC 
donnés centre les incendiaires et les voleurs^ il con- 
duisit luî-^ème la foroe'-armée, combattit avec elle, 
et montra téujoura autant d'intrépidité dans ses ac- 
tions que de pureté dans ses principes. 

J'ai été le t^aoin de l'anxiété qu'éprouvait un ' 
autre martiniste, appelé par l'estime générale à l'une 
desmagistratures établies parla constitution de 1 791 • 

i 

Il savait que cette constitution était vicieuse , et ne 
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voulait pas prnmettre de contribuer à la maintenir. 
Il savait «nmême teni|)s qu'il était- de la plas grande 
imporbiDco de ne pas laisser tomber l'autorilé dans 
les'mains des konunes avides et cruels. Cependant 
le res[ieet religieux qu'il avait pour le serment ne 
lui permit point d'interpréter celui qu'on lui dennat- 
dait, ^t'il le refiisa. J'ai connu des niartiniste& unù 
d'une »afe libarté , qui désiraient de voir subsotuer 
des lois £bies:aa pouvoir arLàtraire.^ mais qui voa- 
laient des améliorations successives sans troubles et 
sans violences.' J'en ai connu qui recommandaient 
l'obéiss^ice passive , taisaient des voeux pour que 
le roi pàt Acquérir une autocité absolue , et s'efiôr- 
çaient -de défendre les privilèges attachés à des em- 
■ploia vénauxon au tilre de. noble. Je ne nomme ni 
les derniers ni le» précédens , pour ne pa& rallumer 
des haines trop mal éteintes, ., / . 'c'- . . 

Quel uiomphé pour Rt:BainKl^ s'il avMt pu de- 
-vinerqii'ÂmarifiQmembre'duGomité.desaluLpublic 
, de la Convention , auqufi on confiLaille soin de pro- 
nonceriez discours de mort contre ses collègues des- 
tinés au'.suf^^ice., était franc-maçdn très-zélé , et 
l'iiiLdct:mflrtinistes les plus enthoiisitstes ! Je dois 
cependaitt^aveHirceux qui vaudraient trouver, dans 
cette circonstance, iun argumbût contre la franc- 
maçonnerie , qti'Amar e^t resté apcctateur de» évé- 
ntmens,îuBqu'a«,trii»mplted*il'«narchiè,:et«|ft'iln'a 
point eU :itiSqu'^ .cette époqiuî d.'rtu^c système ]^li- 
tique, quecetui des prérogatives. de ^:cbarge de iré- 



( .6, ) 
sotîer de France. Il suivait avec beaucoup d'asù- 
duité les pratiques de l'Église romaine. Si sa dévo- 
tioii n'était qu^ine hypocrisie , elle avait du moins 
un but très-étranger aux affaires publiques ; il se fai- 
sait gloire de sapiëtédevuitceuxniême qui en avaient 
le moins (i). 

Quand on est en état de comparer deux idées , on 
ne peut voir sans indignation accuser de matéria- 
lisme le fanatique Swedenborg. Farce qu'il sup- 
pose aux esprits des formes corporelles, à l'imitation 
de tant d'anciens philosophes et théologiens ; parce 
que, dans son langage âguré, Dieu est appelé soleil 
spirituel , dont Tamour est la chaleur , dont la lu- 
mière est la sagesse , l'auteur des Mémoires pour 
servir à Vhistoire du jacobinisme en conclut qu'il 
croyait l'ame matérielle , et ne connaissait d'autre 
principe que le feu. Par une singulière contradiction, 
il avoue que cet athée prétendu plaçait les âmes des 
justes parmi les anges , qu'il avait eu des visions à 
Londres en 1^74^, qu'il évoquait les morts , et que 



(1) Qtt raconte, d^iiA la Galène hùtorique dea contemportùrta 
(Bruxelles, 1817-1810,8711]. m-8'), qu'avant U rérolutioD, 
Amar aurait élé accusé par un abbé Elis , chanoine de la uithé- 
drele de Grenoble , d'avoir voulu le contraindTe , en le menaçant 
de la mort, i donner l'atHolation à une de ses couaines , donl 
Anuravait fait gHmattreue. Anlar eit mort à Paris en 1S17. 
{IV.de Véd.) 
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ses idées chimériques étaient les suites d'une 
ladic. 

M- Bamiel assure que dans un congrès de fis 
maçons tenu à Wîlhelmsbad en 178a, où vîx 
des députés de toutes les parties de l'Europe , 
fit une grande conjuration pour renversertou 
États. Je pourrais opposer à cette assertio 
témoignage de toutes les personnes présent 
ce congrès. Je pourrais en citer plusieurs doi 
zèle pour le maintien des gouvernemens de leur 
a toujours été reconnu : mais c^ serait donner 
d'avantages aux accusateurs , que de s'imposer ] 
de présenter des preuves contre des sapposi 
dénuées de vraisemblance. M. Barruel ne fopt 
conjecture que sur un propos répété par M. di 
lîers (i), d'après le malheureux et respectatl 
ricu (2), membre de l'Assemblée nationale, 
bonnètc homme , en revenfintdu congrès , a dû 



(i)Gîliers (lu chcralicr de) , capitaine de caTiJerie, émig 
coiamcDcemeDt de la révolution , et se retira à Loodrcs. O 
lui un Enai sur les causes delà peifiction de ta sculpture at. 
Loifdres, 1798, in-8°v M. de Giliert rentra en France ap 
iB.Vwwire. 

(a) Tipc^ ( le comte de) , ^putë de la nobletae du Dai 
lUlÉtats-gCDcraux de 1789, ^ BUÏTit à peu prèila m^melig^ 
M. Mnunû?. Ayant pris les armes à Lyon, lors de l'iasmT 
de Cf!ttc ville, ™ 1793, il prrit sur l'échafaud apris le siëg 

{IV.deté 
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^U^l e»staBÎt Jone conspiration à laqpftetie Ita refigion 
ei raifitori^ rée^feraient difitcilement. On assure 
qu'il fui , dèpuâs ce temps , eaneami des mystèites ma- 
çonmqpes. Je ne révoque poinl en doute îk oonfiaBoe 
queFon doit à M. de Giliers : mais, ffvecles iftten/ttows 
lea {dus piires , on peut fadlemeat se tromper sur 
le seuA d'une phrase entendue dans unie comfeTB»^ 
tîon. Yirieu peut awaîr paiié des opinions "de <pieU 
^Qs ^membres du <30iigrès comme dang^ereuses , 
sans croire qu'il avait pris part aux déKbératîonâ 
d'une assemblée de coufurés. Il n'a famats cessé 
d'aimer les martînistes. S'il eût connu des pro* 
}0ts alannans pour la sÀretë des Étal», ê*i\ eût 
été peraiuadé que la nombreuse sodétë dçs francs* 
maçons profiterait de toutes les circonstances pour 
corrompre la multitude , et troubler Foxxlre public, 
aurait-îl vu sans crainte les symptômes d'un grand 
changement? Aurait -il consacré ses e£|brts à la 
liberté , s'il avait su que , soua ce nom sacré, on in- 
troduirait la plus affreuse licence? Non : cet homme 
religieux qui s'occupait sans cesse du bonheur de son 
p^ys, cet homme généreux qui ne put supporter le 
triomphe des méchans , et mourut en combattant k 
Lyon pofur la justice , ^/fmt M. de Giliers déplore 
ainû que moi la perte, et dont iums béaissonatous les 
deux la mémoire, n'aurait pas^un des piiemiers soUfr 
cité l'établissement d'uue constitatioti libre. Iln'aii«- 
rait pas soutenu que la France n'avait pas une yraîè 
isonalitiitton, maïs sêul^tnent une administration âr^ 

11* 
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bitraîre, versatile, sans aucun prinùpe déterminé', 
s'il eût pu ne pas ignorer que des factieux ou des 
fanatiques étaient prêts à. s'emparer des succès ob- 
tenus par les amis du peuple, pour couvrir la France 
de sang et de ruines. 

Le congrès de Wilbelmsbad n'avait eu d'antre 
objet que de comparer les divers systèmes sur l'ori- 
gine des sociétés de francs-maçons, sur les différentes 
doctrines qu'on' professait dans les loges , ponr leur 
trouver s'il était possible un but de quelque utilité , 
pour letir donner un régime uniforme , les mêmes 
cérémonies et les mêmes opmione. Cette entreprise, 
qa^oo a depuis renouvelée plusieurs fois , ne répon- 
dit{>as à l'espérance de ceuxquil'avaientprovoquée. 
La plupart des francs - maçons raisonnables atta- 
chant peu d'importance aux travaux de leur ordre , 
les enthousiastes furent ceux qui se présentèrent 
en ;plus grand nombre. Les Swedenborgiens , les 
Martinisies , les Rosecroix eurent la principale in- 
floeiwe ; ils disputèrent , ne s'entendirent pas , et 
le.jB^tarèrent mécoDtens les uns des autres. 

L'auteur des Mémoires pour servira Fhistoire du 
jacobinisme nliésite pas de multiplier les supposi- 
tions nécessaires à ses vuçs. Suivant loi , les prin- 
cipaux francs-maçons de France ont tenu secret le 
^lan de la révolution jusqu'au moment favorable ; 
ensuite . ils ont armé les brigands , se sont transfor- 
sftés en clubs , en municipalités , ont ordonné les 
vols, les incendies, les assassinats. Cependant si 
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cet écrivain et les autres accusateurs des francs- 
maçons eussent pris des renseiguéméns plus exacts 
sur ceux de France , ils auraient vu que la plupart 
des loges étaient formées par des magistrats , des 
officiers militaires , des personnes jouissant d*^ne 
certaine aisanpe, etqu'ily a beaucoup phu de francs- 
maçons parmi les émigrés , que parmi les partisans 
de la révolution V 

On a cité comme francs-maçons révolutionnaires, 
Bailly qui ne voulait rien changer dans les formes^ 
du gouvernement , et Bamave qui n'a jamais été 
membre d'aucune loge. M. Robison a été tellement 
induit en erreur, qu-il reprééènte d'Eprémesnil 
comuoe un martyr de Tégalité , tandis que ce ma- 
gistrat éloquent et courageux , dont je n'accuse 
point les intentions , a toij^ours soutenu les intérêts 
des parlemens et de la noblesse. Il place au nom- 
bre des martinistes M. Maury , maintenant cardi- 
nal (i), quoique ce dernier se soit constamment 
opposé aux maximes de Tanarchie ainsi qu'à l'éta- 
blissement d'une constitution libre , et qu'il ait 
défendu, avec beaucoup de fermeté et de talens, 
une doctrine trop favorable à la superstition et au 
pouvoir arbitraire. 



(i) INommié depuis Archevêque de Paris, et mort à Rqme- 
en 1816. 
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Enfin M. Robis^n me nomme moi-iniéine. Si ce 
€ffLG )e dis» sur le» fr^ieft-naçons pai^vient îomus 
jja«({a'à lui, il «era «urprU du v>n profme de me» 
discours , que je ne me pernettrais peînl si j'étià» 
jltt nombre des adeptes. Je déclare solenneUemenia 
q^e \fi XL ai jamais été ni frano-maçon, m nmrtinîste^ 
Qési asse^ pour moi d'obéir aux. lois , et de irecoD- 
naitre les supérieurs qu'elles me ^donnent. Je n-ai 
nullement Tiatentien^ d'smgmemter le nombre de 
ceux, à lac volonté desquels * je dins eonformer k 
«ôeune. J^aime'à joiûr de toute Tindépendance que 
l'ordise public peut glirantir aoac individus, et je 
ne Texposeraft p«is. au>£ fantaisies d'un grand maitre ^ 
i\nnfrèrs surveillant ^ en d- nn fière tembh. Je^ 
déteste les'serante^ns qui ne «ont pas indispensables', 
et tout, ce qui^resti^iAii mas néeeasité lu liberté de 
parler comme je pçnse^ 

Que me» lex^teurair eisottsent . eetle déclaration«. 
Dans troisr éditions dîlEérentes , M. Buobison^ny'a 
nommé parmi les membtes d'une loge nuffliniste. 
Que les uns regardent cette qualité- comme un bon*- 
neur, les auirei$ioqniiÉie un 8tt)6t de blâme, elle ne 
Qif appartient point et j'ai du le dke (i); 



(y) m. R ob is c m s*«8t trompe snr bisaticoup de circonstances. Il 
a très-bien distingue la différence qui existe entre les pairs des 
îles britanniques et Tancîenne noblesse française. H a reconnu les 
funesles effets de la corruption des mœurs, dont les premières 
classes- doDMiient l'exemple au peuple ^ les abus introduits dans 
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M. Bàrruel reproche au^ 6*ancs-nihçbris de Paris 
d'avoir écrit aux loges des ()l^ôvÎIlces , pour les en- 
gager à soutenir la Constitution , et les autorités 
qu'elle avait reconnues. C'est ainsi que l'esprit de 
parti peut convertir en crinies les actions ïés plus 
h'ôùérables. Il est vrai que la Constiiutiou dé 1 791 
avait donné à laf puissance exécutrice de si faibles 
appuis , et créé pour lès factieux tant de moyens de 
susciter des troubles , qu'il était très-facile dé la 
renverser : mais ceux qui voyaient en frémissant le 
torrent de l'anarthiè se dëbbrdèr de plus en plus , 
et se liguaient |)0Ùr arrêter ses ravages , peuvent-ils 
être raisonnablement accusés d'avoir voulu détruire 
l'autorité chargée dé faire observer les lois , tandis 
qu'ils s'ieflbrçaîent de la défendre \ d'avoir voulùr 
favoriser les désordres , tandis qu'ils s'efforçaient de 
les prévenir; d'avoîr voulu une égalité de pouvoir et 
de fortunes , tandis qu'ils protégeaient une royauté 
héréditaire ? 



là réKgion dominante , les prodigalités de la cour, l'oppression* 
des pauvres , et le pouvoir arEitlraire des diâ*érens officiers pu- 
blics. Mais il a fait Mirabeau le chef du parti de'mocratique. A if 
place M. Necker dans ce parti. Il a cru que Lally ToHendal était 
un avocat , parce quMl a défendu aVec éloquence devant plusieurs 
tribunaux la mémoire de son père. Il à dit que la première pro- 
position de réunir les Ordres avait été faite par un franc-maçon, 
tandis que les auteurs de cette proposition ont été les États de 
Dauphiaé, et ensuite , par leur ordre , les députés de cette pro- 
vince. 
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Rien ne serait plus absurde -que d'altribuer les 
excès de la révolution à la franc-maçoimerie, parce 
qu'on a vu des francs -maçon s parmi les plus ardens 
révolutionnaires ; il a paru sur la scène , dans cette 
sanglante tragédie, des hommes de toutes les profes- 
sions, n n'est pas question de savoir s'il y a des 
francs-maçons insensés ou criminels, mus si Ton 
enseigne dans leurs loges une doctrine propre à les 
égarer ou les corrompre , s'il est vrai qu'elles soient 
des réunions de conspirateurs. Comment supposer 
qu'on y professe des principes d'anarchie , quand , 
parmi ceux qui les fréquentent , on compte encore 
aujourd'hui des rois , des princes , des prèires, des 
magistrats , des hommes religieux ou dévoués au 
gouvernement de lenr patrie. Les sociétés de-francs- 
maçons et tes écrits des philosophes sont répandus 
dans toute l'Europe, et cependant, à l'exception d& 
la France et des pays où ses soldats ont pénétré , 
aucun État n'a subi de changement politique. Quand 
même il n'existerait plus un seul franc-maçon dans 
le monde, si ceux qui gouvernent ruinent leurs 
finances, mécontentent leurs armées, laissenlintro- 
duire le désordre dans toutes les parties de l'admi- 
nistration, et rassemblent alors un grand nombre de 
députés du peuple pour leur demander des secours , 
les révolutions serontinévitables. 
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ï DES ILLUMINÉS D'ALLEMAGNE. 



0« a donné par dérùion la qualité d'Illuminés à 
tous leè charlatans mystiques de ce siècle , à tous 
ceux qui s'occupent d'alchimie, de magie et de ca- 
bale , de revenans , de relations avec des esprits 
intermédiaires 9 tels que les Saint-Germain, les 
Cagliostro , les Swedenborg , les Rosecroix et les 
Martinistes : mais il a ^existé une autre espèce d'il- 
luminés en Allemagne ; il s'était formé une associa- 
tion dont les membres s'étaient eux-mêmes donné 
ce titre. Elle était inconnue au reste de l'Europe. 
On l'a rendue célèbre depuis sa dispersion par une 
prétendue découverte d'une grande importance. On 
a dit qu'elle s'était proposé de détruire tous les gou- 
vememens établis , que les jacobins étaient ses 
agens et ses disciples , et la révolution de France 
son ouvrage ; qu'elle n'est dissoute qu'en apparence, 
que ses émissaires sont répandus dans tous les pays, 
et détruisent de toutes parts en secret les bases de 
l'ordre social. 

Les illuminés sont dénoncés à tous les souve- 
rains. Ils ont fixé l'attention générale, et leur nom 
seul est un objet de terreur. On a fait beaucoup. 
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sans doule , pour rendre odieux un homme qui croir 
à k ^eirté et à la justice , qiïanâ on â dît i7 es^ 
jacobin, et c'est une ressource dont les partisans 
du despotisme et de la superstition savent faire un 
fréquent usage. Maintenant ils en ont une plus 
efficace encore ; ils dî§êât c'est un illuminé: à ce 
mot les personnes crédules sont saisies d'effroi. U 
rappelle àù^itôt à leur im£||pnat{ori tme puîs^nce 
seorète qifd frappe dans les ténèbre^ , pour qui lei 
massacres j les pillages et hî dësobtion tie sont que 
des )enx, et dont il est itnpossible de se garantir. 
En effet , quel teriible' pouvoir, qtie celui d'uâe so- 
ciété qni , du fond de FAlleinagne > a Mt tomber 
ime grande monarchie , et ébranlé toût« TEuropë ! 
Une influence st active n'est pas eri eUe-riiême très- 
vraisemblable ; c:$epéndAht on Va ctù!d possible , et 
l'on est même pîirvenu à la feîrè redouter pa* 
beaucoup de personnes en Angleterre , quand 6ti 
n'en parlait plus en Allemagne depuis treize anâ. 

Examinons impartîalemettt l'origine et le vérîta- 
ble esprit de l'association' des illuminés. Il est 
facile de les coiinaitre, puisque le gouvememenftde 
Bavière a fait {>ublie^ toùtei les pièces qU'ana 
trouvées chez lesprincipatix mendjréîJ de cet ordre, 
et que eetl^ |>tiblication a fait naître uh gi'ànd nombre 
d'écrits', les uns pour les accuser, les iiutres pour Tes 
défendre. J'espère que mes lecfetirsVé^'<l^*^pi^^" 
vHntl'itiiStltmiott de cette sôcîééésècrèfev distingue- 
ront cett^ dbs illuminés dbtit fes ititc^idnfs étaient 



(i): Yfékàkuupt ( AdiW) , lié eft t»f$8) à Itig<^8!^dt eu Bavière,' 
y fit ses études ,.di y fut nonmaé^ êtk 1 7.7^1 professeur ea drmt, 
avec le tiUre de conseiller de oour. Jasqa'alors la chaire du droit 
canonique ayait été occupée par un ecclésiastique régulier. 
'Weishaupt ftitle i^reocder laïqtre qui l^dbfmt. Cette cîrcoristancé 
dofioadel'cimiira^aur clergé; mais o» (fU^oh ]|« p«rcblM« péhA^ à 
Weishaupt, c'est qm^près avoir été élevé chéries jésuite^ il'à'^iai^ 
montré , lors de leilr suppression, leur ennexni le plus décidé. Les 
tracasseries qo^il essuya de la part du clergé le déterminèrent, en 
grande patlie , à le*tt!r T^étahRyseittimt ê^nhn sbciété qui se' dé- 
vouait a Tinvesligatûm des* vérités morales et^pelitiiyaeSy db âU 
soin de les faire triompher; mais Weishaupt se vit forcé de Stf 
démettre de sa place eu l'j^^. Le duc Ernest de Saxe-Gotha Tac- 
coeâm àrCrotfta, où il a YéfcCr dêpoU avec le titre dé secrétaire 
de légatitnfe. Aut«ot qm nous avôds pu Fitppreiidre, § est teoflf 
il y a peu d'anniéesi . 

Weishaupt a publié plusieurs ouvrages sur le système des* il- 
luminés, ainsi que l^îstoire de leur persécution. Dans Toriginc , 
Weishaupt voulut donner à son association le nom à^orâie des' 
perfoetihilistesi Laf dvte de sa ibnihrtioti est du t^* mai i*f^S* 

( it". dt Péd. ) 
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pur^s 9 6t les ophnens respectables ^ et ceux doiàt 
oa peut coBflbminer k doctriiie et le» {ittH>j«ts 5 et , ,\ 

qu'ik reeçmnâltront que ces àemieirs , itième qiiél^ > '^ 

ques torts qu'on lenf suppose , n'eut pris «ucittiie ' 

paipf directemem ou inâfeeteniéilic à k r^vt)ltitit>ii^ ^^1 

de Frauee. 

Ge fut en 1776 que M. Weishiiupf, professeur de 
droildans FuniTerské d'ingobiadc eitBâi^re (1), 
pour remé^er aulx naacnc que k finsq[>et^stition e« 
rî^povan^ fi»M éprouTei» fiu< homuies , prit la réso^ 
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lution de oontribaer à Teiicouragemi^t des talen» 
et de la vertu , d^environner la puissaBce souTeraine- 
des personnes les plus capables de la diriger par 
leurs conseils , et de faire confier aux mains les plus 
pures rexercice de l'autorité : mais au lien de suivre 
Texécution de ce noble projet autant qu'il serait en 
son pouvoir, par un emploi public et sincère de ses 
talens , craignant que les préfugés et les intérêts 
particuliers ne lui opposassent trop d'obstacles , il 
forma le plan d*une société secrète dont les efiTorts 
pourraient échapper à la surveillance des ennemis 
de la vérité , qui aurait ses lois , ses cbefs , ses ré- 
compenses , ses chàtimens, et dont les membres se- 
raient soumis à une obéissance aveugle. 

M. Weishaupt imita la discipline des Jésuites , 
qui, par une multitude de liens réunis dans les 
mains d'un seul homme, étaient les instrumens 
passi£s de ses volontés. Il communiqua ses projets 
à quelques confidens, dont il fit ses premiers apôtres 
sous le nom à! Aréopcigites. Il convint avec eux 
qu'il serait le chef connu seulement des premiers 
disciples , mais invisible pour la plupart des mem- 
bres de la société. On convint aussi que, pour 
exciter la curiosité et multiplier les candidats , on 
parlerait de l'institution comme étant tellement 
ancienne, qu'on avait perdu le souvenir de son 
origine. 

La société fut peu nombreuse pendant plusieurs 
années , et les premiers aréopagites n'étaient que 
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des étudians de Tuniversité, ou d'autres personnes 
qui possédaient peu de crédit , lorsque M. Weishaupt 
fit là connaissance d'un Hanovrien , nommé le baron 
de Knigge , fameux intrigant ( i ) , depuis long-temps 
exercé au charlatanisme dans les loges de francs- 
macons. Ce nouveau missionnaire fut d un zèle in- 
fatigable. Par ses conseils , de nouveaux grades furent 
ajoutés aux anciens , et Ton résolut de tirer avantage 
de la frano-maçonnerie , quoiqu'on la méprisât pro- 
fondement. On décida qu'on joindrait aux grades 
des illuminés ceux d'apprenti , de compagnon , de 
maître et de chevalier écossais ^ qu'on se vanterait 
de posiséder exclusivement les véritables secrets des 
francs-maçons , et qu'on affirmerait que Tiliuminisme 
était la vraie franc-maçonnerie primitive. Le baron 
de Knigge parcourut ensuite différentes villes de 
TAllemagne pour chercher des prosélytes. U était 
muni de tous les pouvoirs ^ il distribuait à son gré 
les différens grades^ il se vantait d'avoir à lui seul 
Uluminéplus de cinq cents personnes en Franco- 



^i) Le baron de Kjoigge (Adolphe-François-Frëde'ric) naq^oit 
en 1757, et mourut à Brème le 6 mai 1796. Son traite, intitulé 
Du commerce des hommes ( Uher dent Umgang nàl Menschen \ 
a joui de beaucoup de réputation en Allemagne , et a été réim- 
primé plusieurs fois. Ses autres ouvrages sont indiqués dansMeu- 
ael (Tom. VU, p. 1 33). Les biographes ne traitent pas commu- 
nément le baron de Knigge avec autant de sévérité que le fait 

M. Mounier en cet endroit. 

CZr* de téd.) 
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me , ea $q»«}>ç , en W^^sIpli^Ue , dan» Le Palatioai 
et I1S8 Oerclfi^ chi Rhlu^ H se nendlit an Gi>agvèfi des 
fraiiLÇBtnçmçoiis à Willuelinsbad , en 1780. H profiu 
à^ mt^ervalles lies séanees pour ùàie des eiipôle^ 
x&eiis. Dans le nombre des imdës se trouvèrent 
KçnMt des magistfiafis , deaecdésîastiques , des sa- 
y^9S 9 des mÎPïistres d'Etat , des ptin^es même. 

ConupQ les mJssifBMaBaires parlaient sans cesse de 
la grande pnissaniee de leur oïdce , on ]nge bien qne 
b^anisoiip de candidats durent être attiras par Tes* 
ppir 4'pbtepjr des enqpkâs , et de s'assurer des pro- 
t^içîmW90 Ainsi, des hommes d-nn caractère n\, 
9i.^iâe^i ambitieux s'empressèrent de devenir mem- 
htm àa eette association. Cependant on s'en forait 
uni? très-laiiâse idée , si l'on croyait qu'ils formassent 
le plus grand nombre. Des personnes très^clairées , 
et du caractère le plus respectable ^ ne rési^rent 
point à l'offire qui leur fut faite d'entrer dans une 
socâété qui vjMiIait corriger lentement les abus de 
l'administration , rétablir les bonnes mœurs et placer 
t^J ' , tous les emplois publics dans les mains des hommes 

les plus dignes de les exercer. 

Le baron de Knigge ayant initié dans tous les 
mystères des hommes d'un plus grand crédit que les 
aréopagites , ceu5f-ci se virent privés de leur an- 
ciepn^ influence dans la direction des aûàires de 
l'ordre. Ils se plaignirent amèr^nent , leurs repro- 
ches furent inutiles ; bientôt l'Aréopage fut sans fonc- 
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|:îon3 y et Ton cei^si d'y nommer de nouveaux mem- 
bre^. 

Lorsqu'un illumine rencontrait dans le monde un 
homme qui lui par^aiçs^it pouvoir être utile à Tordre , 
il instruisait ses supérieurs des qualités qui le dis- 
tinguaient *, et , quand il était auumsé à l'admettre 
au noviciat, il tâchait de gagner sa confiance, lui 
yantait le bonhieur d'appartenir à une société qui 
procurait au genre humain, et pouvait lui procurer 
à lui-même les plus grands avantages. Après lui avoir 
inspiré le désir d'en devenir membre , il lui faisait 
)urer de ne j^ppLaÎA rien révéler aux profanes , et 
d'obéir à tous les commandemens qui lui seraient 
transmis* Les novices payaient une petite somme 
pour leur réception ; ils n'étaient point rassemblés , 
et ils restaient sous l'inspection de l'illuminé qui 
les avait reçus et qui rendait compte de leurs opi- 
nions et de leur conduite. 

M. Weishaupt recommandf^it aux illuminés qui ; 
le connaissaient , et faisait recommander à ceux aux- 
quels il restait inconnu , de faire entrer dans l'ordre 
les personnes qui avaient le plus de moyens d'in- 
fluence pa;* leurs emplois ou par leurs richesses , 
sauf à les laisser dans les grades inférieurs, lors-* 
<{u'on ue leur trouverait pas les dispositions conve- 
nables. Ondevait surtout rechercher ceux qui avaient ' 
éprouvé des injustices. On devait employer divers 
artifices pour se procurer des candidats , et réveiller 
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dans Tame des novices le désir de contribuer au 
bonheur général , et de gouverner ceux qui gou- 
vernent. 

On nommait insinuateurs ^ les illuminés qui se 
chargeaient de recevoir des novices. Des rapports 
de réceptions qu'on a trouvés dans les papiers saisis 
par ordre de l'Electeur de Bavière , prouvent que 
des insinuateurs ont abusé de la faiblesse ou de Tain- 
bition des candidats , jusqu'à leur faire reconnaître 
que l'ordre avait le droit de vie et de mort pour l'in- 
térêt du genre humain. 

Après quelque temps d'épreuve , un novice par- 
venait au grade de minervùL On réunissait ensemble 
un certain nombre de minervckix sows la présidence 
d'iui illiuniné. On les occupait à des exercices lit- 
téraires. On leur faisait traiter des questions de 
morale et de politique. Si leurs opinions n'étaient 
pas conformes à celles qu'on désirait , ils ne pas- 
saient pas à d'autres grades. 

Un minerval devenait ensuite illuminé mineur* 
Il avait alors sous sa direction une loge de miner^ 
vaux. Il devait préférer ceux qui paraissaient les 
plus sensibles aux cris de l'infortune, en qui l'on 
remarquait de la constance et du courage \ il de- 
vait leur faire connaître les maux qui accablent 
les hommes , ce que les hommes sont et ce qu'ils 
pourraient être , leur inspirer le respect pour les 
supérieurs de l'ordre , les convaincre de la né- 
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tessité d'obéir , et les diriger par leurs passions 
dominantes. 

On exerçait principalement ceux de la première 
classe , à réfuter la doctrine qui fait consister le 
bonheur dans les plaisirs sensuels, et ceux de la 
seconde à réfuter celle qui nous autorise à faire du 
plaisir en général le but de nos actions. On con- 
damnait le système d'Epicure , on recommandait 
celui des stoïciens. 

Pour devenir illuminé majeur, il fallait donner à 
ses supérieurs un compte détaillé de sa conduite 
précédente , une déclaration de ses qualités et de 
ses défauts ; et Ton recevait de leur part le juge- 
ment qu'ils en portaient eux*mèmes , d'après les 
observations qu'ils avaient faites ou qu'ils s'étaient 
procurées. L'illuminé majeur devait indiquer les em- 
plois qui pouvaient être à sa disposition , afin qu'on 
déterminât , pour l'avantage de Tordre , ceux qu'il 
devait nommer ou faire nommer par son influence. 
Le but qu'on proposait aux illuminés majeurs était 
de répandre la vérité , et de faire triompher la vertu , 
de protéger et de récompenser les talens , de diri- 
ger l'éducation de la jeunesse , d'ôter le pouvoir au 
vice , de le donner aux hommes probes , de lier 
Insensiblement les mains des méchans, de les gou^ 
verner sans paraître les dominer , ai environner les 
puissances de la terre d'une légion de personnes 
infatigables^ dirigeant tous leurs efforts suivant le 

12 
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.^Jande l'ordre, vers le boaheur de Fetpèce i 
maine; d'établir un empire universel saas détn 
ht lient dviU i de sorte q/àa hs âà^rs goiu'ememt 
pussent exercer tout autre pouvmr, tpie celai êCe 
pécher tOrdre de rendre la vertu triomphante. < 
kur enseignait qu'on ne devait paa exciter des : 
volutiom , opposer la force à la force et sobstiti 
une tyrannie k une autre ^ranuie ; cpiWe céfor 
violente était funeste , et que la Mgesse n'avait j 
besoin de violence. 

lusqu'iâ la plupart des maximes sont ettïmabl 
nouB en citerons bientôt qui ne le sont pas. 

On Fe commandait , aux illuminés qui prenaii 
le grade maçonnique de chevaliers éooasaîs, 
contribuer au triomphe de l'ancienne maçonnei 
de résister à la superstition et au despotisine , 
remplir tous leurs devcùrs civils et domeslîqu 
de ss livrer à la recherche de la vraie religion , 
de la vraie doctrine des francs-maçons casser 
par les sages , au nombre desquels on plaçaïi 
Christ. On pouvait ensuite parvenir au grade < 
/x)pt. On disait aux épopts ce qu'a sotUenu ]. 
Rousseau , que la distinction des propriétés a ét^ 
source des plus grands malheurs , qu'elle a multij 
le« bcMÙns des honunes , et les a readus faible 
-dëpendans. On disait que les sauvages sont 
hommes les plus éclairés et les plus libr«a. 
société civilt , l'autorité de tous les gouveineme 
rattachement à la patrie , étaient considérés com 



( '79 ) 
toi funei^te résultat de bos besoins factices , et de 
notre amour des rickesses. On représentait la vie 
des anciens patriarches comme devant être Tobjet 
de tous nos regrets , le retour futur de œ genre de 
vie, le but de tous nos efforts. On joignait à cette 
extravagante doctrine , une espérance qui ne Tétait 
pas moins. On se flattait de pouvoir^ sans violen* 
ee^ détruire* toutes les barrière^ qui séparent les 
bommes et faire disparaitré les princes et les 
nations. — ■ ^ 

Jaq^ moyens par leaq^mels on voulait ramener Tage 
d'or, étaient sans doute les mieux cbcHsis , si Tàge 
d'or était possible. On voulait aj^rendre aux hom- 
mes à vainci^ leurs passions , les rendre bienfaisans , 
patiens 9 indulgens , les affranchir de tous les besoins 
que ne donne pas la nature , les instruire , non 
dans les sciences inutiles, mais dans celle de leurs 
devoirs. LHn^truction et la sûreté générale , disait- 
ob , les rendraient capables de vivre sans princes et 
sans nuzgistrats. On comparait le pouvoir des gou-» 
vememens à celui d'tin père, qui finit avec l'âge de 
raison de ses enfans. Il fallait se rendre terribleaux 
méchans , àk& qu'on serait nombreux , mais on 
devait éviter toute commotion violente , et ne rien 
précipiter. Peut-être fcmdrait-'il des milliers tPannées 
pour arriver à son but. On aurait fait assez si l'on 
préparait lçjK>nheur de la postérité , en perfection* 
nant les hommes de plus en plus par une morale 
pure , (eUe que le Christ l'avait enseignée. 

12* 
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Les fondateurs des illuminés s'étaient fait nn jeu 
dans le grade d'épopt , des opinions religieuses. Il 
vivaient imité des cérémonies sacerdotales. Ils avaien 
feint de croire qiie leur système n'était que le chrïi 
tianisme épuré. 

On dit qu'ily avait encoredeux grades snpérieun 
ceux de mages et dlionunes-roîg , dont on n'a p 
découvrir les systèmes. M. Barruel conjecture qu 
dans ces grades l'athéisme était enseigné ; mais un 
pareille accusation ne devrait jamais être proféré 
sans les preuves les plus évidentes. M. Weishaui 
a fait une instruction particulière , sur les moyen 
de diriger ceux des illuminés qui sont enclins an 
rêveries théosophitjues ; ce qui ne peut s'entendr 
que des Rosecroix et des partisans de Swedenboi^ 
M. Barruel, poor y trouver des preuves d'athéismi 
à traduit theosophlsche Schwarmereyen par 1( 
mots la fantaisie de croire en Dieu. Ou M. Barnu 
ne sait pa^ l'allemand , ou bien il n'a pas trado: 
de bonne foi. 

La discipline de l'ordre était réglée de sorte qt 
chaqae illuminé se trouvait soumis à la surveillant 
d'un espion qu'il ne connaissait pas , et qui renda 
compte de ses actions et de ses discours , à des sl 
périeurs également inconnus au plus grand nombr 
n y avait des illuminés dirigeans , des illumia 
provinciaux et des illuminés régens. Il y avait am 
des chapitres de chevaliers écossais , des s]modi 
provinciaux et nationaux. On devait dire à un illt 
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jiimé dirigeant, au moment.de sa réception , qyi^ 
la franc-maçonnerie avait été corrompue par 4cS' 
enthousiastes , des inspirés , des alchimistes , quoi- 
qu'elle eût pour but primitif de rétablir la saine 
morale , et que , sans quelques hommes purs , lar 
raison aurait été bannie- de la terre par les admi- 
nistrateurs des- Etats , les prêtres et les franes-ma- 
çoilis ; que la société des illuminés ramènerait le 
règne de la^ raison et de la vertu , qpi'eUe enlevait à 
des intérêts particuliers àe religion et d'Etat , les* 
hommes du^ plus- grasd talent , pour les consacrer- 
au service de Thumanité ^i général , et minaitainsi 
les bases de F ordre ciM^ quoiqu'elle ne fk point 
d'efforts pour le détruire \ qu'elle faisait apercevoir 
les vices des différentes constitutions , en travaillant 
aux moyens de tes rendre- toutes inutiles , ce qui 
devait arriver «4ut jour y mais peut-«tre seulement 
dans plusieurs ndllier s d'années.. 

Cewx qui devenaient régens* se présentaient 
comme des esclaves qui gémissaient* dans les liens 
des institutions politiques et de la superstition. On 
les déclarait affranchis \ on les invitait à gouvernée 
les hommes pour les rendre vertueux , et l'on an- 
nonçait l'heureux avenir, où chaque père de famille 
serait souverain dans. sa cabane. 

On invitait les illtumnés des classes supérieures 
à cultiver toutes les sciences, à s'exercer dans l'art 
d'expliquer les chiffres, et dans celni d'enlever 
les empreintes des cachets^ à se procurer , autant 
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qtCi\ ^erkii p<3e6ib)€, la connaissance de tous les' 
seerets , afin que FOrdfe eut plus de moyetas àe 
ptuè^aBCe. 

Toutes les corfespondaiices étaieiît d'ttn style 
figuré ^ chaque ville où la société formait dés éta- 
Missemeus avait un nom particulier^ et chaque illu^ 
ndnë en recevait un , dès qu'il était Admis au grade 
d« novice. 

Les illuminés avaient acquis ttne grande In^ 
fluence en Bavière. ïk disposaient à leur gré de la 
plupart des emplois* Le crédit dont ils jouissaient 
excita la jalousie ; on s'eâbrça de découvrir* les 
i^essortfr d'une ligue ^ dont TeiÛBteûce était prouviée 
pAsr des faits incontestables. £n 1781 , FElectéur 
effrayé se hàu d'înterdii^e toutes les sociétés se- 
crètes». Quelque temps après , quatre de^ illumiiiés 
ttfécontens de leurs ^hef», et qu\)n n'avait pas 
admis daus les hau;ts grades, donnèrent leurs dé- 
chirations. Suivant eu:s, « les membres de la société 
haïssaient l«s princes et les prèétés , ils faisaient 
l'apologie du suidde< Un de leurs supérieurs avait 
dit , que s'ils avaient si^ cents prosélytes en Ba- 
vière , rien ne pourrait leur résister. Ils avaient 
l'nËtention de s'emparer de tous les emplois. Ils 
auraient réduit les princes à n'être que leurs escla- 
ves. Ils rejetaient toute idée religieuse, et mena- 
çaient de se venger de ceux qui voudraient les tra- 
hir. On exigeait une soumission aveugle aux ordres 
des supérieurs. Le marqtds de Constanza avait 
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dît qa'â ne faudrait , en ÂUemagfie , ^pie dettioi 
princes ilLimiiiië? et entourés d'illnmmés. On ne 
dennaît point les hauts grades à ceux qui n'approu-^ 
vaient pas le projet de délÎTrer le peuple des prin- 
ces., des prêtres et desnoUes^ d^étaUir Tégalité 
des conditions , et de rendre les hommes libres et 
henrerun. » 

Ces témoignages avaient sans doute un fond de 
térité : mais les témoins attribuaient ti?op indis- 
tinctenient à VOrdre entier* les rèferies des chefs^ 
Toi» les ilhiininés ne haïssaient pas \eé princes , 
les nobles et lea prêtres ^ cair cm ne peut pas 9ap*^ 
poser que les princes, les noblea et les prêtres 
nœmbres de FassociatioB se haïssent eux-mémeOy 
et ceux qui voulaient gouverner les princes ne wl»^- 
geaient pas sériensement à faire supprimer leur 
aiitorité. Quanta la chimère de Fégalité absolue de 
tous les hcmmies en rang et en fortune , sans ma- ^ 
gistrats et sans lois, les chefs no prétendaient y 
parvenir que par la perfection de Tespèce humaine ^ 
par la destruction de tous les vices , et difiëraieut à 
des milliers d^années Taccomplissement de leur 
absurde espérance. 

M» Weiàhaupt fut privé de sa place de professeur 
en droit. On saisit les papiers de plusieurs illumi- 
nés ^ on y trouva la doctrine des dîfférens grades 
telle que nous l'avons présentée 5 on y trouva contre 
quelques ilhuninés des preuves d'intrigues, de su^ 
percherie , d'imposture^ d'aclioits et d'opiirions qui 
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démentaient leur prétendu zèle pour la vertu (i)» 
On ne peut qu'approuver les efforts de l^Électeur 
de Bavière pour supprimer cette société. Comme' 
législateur , il devait Finterdire pour l'avenir sous 
des peines, sévères : mais ce serait oublier tous les 
principes de la sûreté personnelle, que de ne pas 
blâmer les persécutions qu'on se permit contre plu-- 
sieurs personnes. On n'avait pas le droit de punir 
les illuminés pour leurs opinions. Il était fs^cile de 
réfuter Içmrs faux systèmas , et les vexations qu'on 
leur faisait subir n'étaient nullement propres à les 
éclairer sur leurs erreurs. On ne devait pas non plus 
les punir pour avoir formé une association secrète; 
dans un État bien réglé, on ne^condanme point une 
action conune criminelle sans une loi antérieure. 
S'il en était autrement , aucun citoyen ne serait en 
sûreté ; des actions indifférentes , ou dont il né con- 
naîtrait pas les inconvéniens , le livreraient aux ca- 
prices de ceux qui gouvernent, et l'exposeraient à des 
chàtimens qu'il n'aurait pas eu la faculté de prévoir. 
D'après des ordres arbitraires , on viola le domi- 
cile de plusieurs illuminés ; d'autres furent arrêtés 
et long-temps détenus dans des prisons ou dans des 
monastères. On aurait dû se borner à la punition 
de ceux qui auraient continué de s'assembler malgré 



(1) On trouva chez un nommé Massenhausen une recette d^Aqua 
Tophana, des recettes pour produire Fayortement , pour enlever 
les empreintes des cachets. 
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la loi, en faisant prononcer par les juges les peines 
qu'elle aurait prescrites. -Quant aux délits particu- 
liers dont plusieurs , disait-on , s'étaient rendus cou- 
pables y il fallait les faire examiner suivant les formes 
établies , et par les tribunaux ordinaires (i). 

M. Weishaupt prit la fuite , et Ton promit une 
récompense à celui qui pourrait le livrer. Les loges 
des illuminés furent ainsi fermées dans toute la Ba- 
vière, en 1785. Quelques-unes subsistèrent jusqu'à 
la fin de l'année 1786, dans d'autres parties de 
l'Allemagne ^ mais , à cette époque , la publication 
des papiers saisis, l'empressement avec lequel la 
malignité s'efforçait de rendre responsable une so- 

s 

ciété entière des torts de plusieurs de ses membres , 
les bruits calomnieux qui furent ajoutés aux torts 
réels déterminèrent tous les illuminés à dissoudre 
entièrement leur association. Les uns en reconnu- 
rent alors les inconvéniens , les autres ne virent plus 
les moyens de parvenir au but qu'ils s'étaient proposé. 
** M. Weishaupt demanda publiquement, mais en 
vain, qu'on formât contre lui, comme fondateur des il- 
luminés, une accusation régulière , etqu'elle fût exa- 
minée devant les tribunaux *, il fit même imprimer 
cette juste réclamation qui restatoujours sans réponse. 

(1) La persëcation contre les illaminës était tellement arbi- 
traire, qu'un Bavarois nommé Meggenhoffen , auditeur d'un régi- 
ment, aprésayôirété interrogé pendant quinze jours, fut renfermé, 
par un ordre du cabinet, dans un courent de Franciscains à Mu- 
nich , pour y être instruit dans la religion catholique. 
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La deaîtruclioB de la société ne calma point la 
hmne et la jalousie qu'ayait" excitées le crédit de 
plusieurs de ses membres. Leurs ennemis |mrtiea- 
liers profitèrent de cette circonstance faTorable. Des 
personnes , dont les intentions étaient pure»^ ayaat 
jugé Yàvùte des ilkumnés funeste à la religion et à 
VEtat , ne crurent pas qu'on put faire trop d'eflSsrts 
pour ^*é¥enir son rétablissement. Plusieurs réfo- 
quërent en doute sa destraction ,. et craignirent 
qu'elle ne fnt qu'apparente. Plusieurs écrits accu- 
sèrent les illuminés d'avoir préparé la ruine de tous 
les gouTememcns , et , quand la révolution de France 
fut conummcée, on assura qu'ils en éuient les auw 
teixrs. 
I On a TU , par le réeit précédent , que je suis bien 
; éloigné d'approuver les projets de M. Weisliaupt. 
El aurait du considérer que si les gouvememens 
n'ont pas le droit de troubler la liberté àes opinions 
particulières , ceux qui forment des assemblées , et 
se chargent d'enseigner une doctrine y n'ont point 
eekti de se dérober à la surveillance des magistrats. 
8ocrate n'agissait pas ainsi ^ il n'exigeait point de 
serment de ses disoijdes ; il ne faisait pas de la p«^r-* 
mission de l'entendre un privilège exclusif; il ne 
rendait pas impossible la réfutation de ses systèmes , 
en les répandant par des intrigues , en trompant ses 
auditeurs par des mensonges , en les séduisant par 
^ des propiesses qui flattaient l'ambition et la cupi- 
dité , en réservant les préceptes pour ceux qui cdn- 
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(raeiaîelit Fengagemetit de le croire et de lui obéir. 
Il enseignait la jmtice BonHHeulement ft ses anm , 
maie à tons' les hommes cpi p^âvssetit jouir de- don 
entretien ^ il renseignait att sénat et danois lés places 
publiques. Il brava tous les^rils pour la défendre , 
et mourut victime de son zèle. Il est vrai ^e che2 
lès peuples anciens , il existait des sociétés et des 
doctrines secrètes , mais elles étaient nées dans les 
temps d'ignorance et de férocité ; et lorsque la civi-^ 
lisation eut fait des progrès , les mjstèreë furent un 
ressort politique dans les mains des magistrats , qui 
en étaient les gardiens et les proteetetiis. Ils étaient 
eaohés à la 'mulfitnde, et j^onais ans chefs de 
FEtat ; mais lorsque , sans le csonsentement exprès 
ou tacite cte ceux qui gouvernent ^ on forme une 
société dont les membres sont soumis k des supé« 
rieurs , et sont liés par des serMens ^ par respoîi' 
des récompenses , par la crainte des téngeances par- 
ticulières , on Qsttrpe le pouvoir soùv^ain. Le lïKlin* 
tien du gouvernement établi et la sùr^é générale, 
exigent qu'il n'existe pas une seule autorité qui ne 
soit avouée par la loi, on que la lo>%ie puisse pas 
détruire dès Tin^fant où Ton en fait un usage dan- 
gereux. Toute afssodation secrète, |irincîpalement 
cpiand elle a pour but les intérêts publics ou les 
actes de l'administration , est un Etat dans TÉtat , et 
peut devenir trèS'^luneste pour le b6n ordre (i). 

(i) Les disciples de Pythagore avaient une doctrine secrète : 
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On a dit, pour justifier les fondateurs des iUa^ 
minés, que les Jésuites avaient beaucoup dé crédit 
auprès du gouyemement de Bavière , et qu'on n'a- 
vait pas la liberté de publier ses opinions ; mais , 
était-ce rétablir cette liberté , que de s'emparer de 
tous les emplois, pour en exclure ceux qui n'adop- 
taient pas aveuglément leurs systèmes ? 

Lorsqu'un gouvernement ne se livre pas aux der- 
niers excès de la tyrannie , il est plus facile qu'on 
ne le pense de dire la vérité. Des bommes probes et 
courageux , qui n'agissent que pour son seul intérêt , 
n'ont pas le langage des passions \ ils n'irritent point 
par des déclamations violentes; ils unissent la pru- 
dence à la fermeté ; ils combattent avec ménage- 
ment les erreurs de la multitude bu les faux sys- 
tèmes de l'administration , mais ils savent braver la 
colèrcides mécbans. Si la francbise de leur caractère 
leur fait des ennemis , elle leur procure aussi des 
protecteurs. Ceux ijui n'osent pas s'exprimer ouver- 
tement , quand la justice l'ordonne , ne sont pas 
dignes de la servir. Une association secrète pour sa 
défense ne peuirelle pas être mal dirigée et favorisep 
de faux systèmes? Une telle association doit alarmer 
les magistrats et les bons citoyens \ pour qu'elle ne 



mais qui pourrait doater que si les magistrats eussent e« des mo- 
tifs de la croire dangereuse , ils n'eussent eu le droit d'interdire 
leur association? 
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fut pas redoutable , il faudrait qu'elle fut composée 
d^hoflimes infaillibles. 

On dît encore que les babitans de la Bavière 
étaient super^itieux , et que les cris d'une multitude 
ignorante auraient étouffé la vérité : mais un peuple 
a le droit d'être gouverné dans le sens de ses opi- 
nions. Si elles sont nuisibles à la prospérité de l'Etat^ 
on doit Téclairer par les moyens que la prudence 
autorise , et non le contraindre ou se réunir pour 
le tromper. Quand on se dit Fennemi^es tyrans , 
on ne doit pas adopter leurs mesures. De quel droit 
M. Weisbanpt et ses confidens voulaient-ils forcer 
un peuple à suivre aveuglément leurs décision^? De 
quel droit prétendaient-ils s'emparer des emplois , 
concentrer le pouvoir dans les mains d'un parti, dont 
l'existence même était inconnue de la plupart de 
leurs coiicitoyens , et ravir ainsi à l'opinion publique 
son influence , et aux dépositaires de l'autorité sou- 
veraine la liberté de leur cboix. Si un peuple ne 
peut être instruit que par de tels moyens , qu'on lui 
laisse son ignorance , plutôt que de l'exposer à l'am- 
bition ou aux caprices de quelques intrigans. Sans 
doute on doit s'efforcer de lui donner les connais- 
sances utiles ^ mais il vaut mieux peut-être que ses 
préjugés retardent les progrès des lumières , que s'il 
était au pouvoir des savans de lui faire adopter, sans 
aucun obstacle , toutes les rêveries produites parle 
désir de se faire un nom. 

La doctrine enseignée dans les premiers grades 
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n'appartenait point à rimngtnatien seule de Wets-» 
hanpt et de ses amis ^ elle ëtaîi oonncue avant eux ; 
6t , depuis qu'ils ^rdent le silence , elle a été repro-' 
duite par des hommes avee lesquels iliç n'ayaient pas 
la sooindre relation. Condûen de plûk>soplies oat 
ftOuAenu que les sauvages sont plus heureux que les 
peuples civilisés ! comlnen d'autres se sont fait gkôre 
de n'avoir point d'autare patrie que TUnivers! com- 
l^îen d'&utres ont pen&é qu'en se perfectionnant on 
n'aurait plus hefioin d'autorité civile! Des sectes 
du^étiennes ont ad^té la mèssud erreur. Les -Qubh 
kers ohéissent au» magistrats eonmae on obéit à la 
force ^ mais avec la convictio» que les piréc^es de 
Vévangîle devraient être le seul guide de& cfare- 

En efiet , nos passions seules rendent les gonver- 
nemens nécessaires. Si tous les hommes connais * 
àaient et suivaient leurs ohligations, nuUe puissance 
sur la terre n'aurait le drodtde les contraindre. Que 
chaque individu soit susc^tible de se perfeètion- 
nev y et de faire toujours son devoir par la seule oon- 
sidératîon de son devoir, c'est ce qu'il est permis 
de eroîre , pourvu qu'on ne s'attende pas à de fré- . 
qoens exemples de cette vertu sublime ; mais oom* 
ment su^^açr que tous les hommes à la fois, dans ' 
tgni^s les partias du monde , puissent connsutre avec 
une e^i»çtitude précise , et surtout qu'ils puissent 
observer constamment toutes les rè§^e^ de la morije? 
Si U plus grande partie d'un peuple était assez ver- 



l «9» ) 
tueuse pour n'avoir pa» besoin d'un goavera^aient ^ 
quelques médians, suffiraient pour qu'il devint né» 
cessaire ^ car j «ans une autorité publique pour lea 
réprimer 9 les bons devienikaiexU leurs esdavei. Si 
même la plupart des peuples avaient une raison cul* 
tivée au même degré de supériorité, et que' leur 
sageste prévint tous les désordres , n'est-il pas évi« 
dent qu'un seul petit peuple , moins perfectionné , 
rendrait indispensables des institutions politiques 
pour se mettre à l'abri de ses violences? On ne 
saurait se tromper sur une question de cette nature, 
quand on observe de bonne foi le combat de ses 
passions et de sa conscience. Ne <Urait*on pas que 
pour être vertueux il suffit d'être «avant , et que 
ceux qui parlent le plus des préceptes de la justice 
sont toujours ceux qui lui sont le plus fidèles ! Les 
philosophes eux*mèmes disputent étemellementsur 
quelques préceptes de la morale , et plusieurs don- 
nent l'exezpple des crimes qu'ils ont condamnés. 
La reli^on s'empare de l'hpnune dès le berceau , 
pour le former à la vertu , et cependant elle n'a pas 
assez d'influence pour garantir seule la sûreté gêné* 
raie; et ce qui est impossible à la religion, malgré 
les menaces les plus terribles contre le vice , et mal- 
gré les récompenses qu'elle promet à la vertu , une 
philoaophie orgueilleuse se flatterait de le pouvoir ! 
« Supposons que ce soit une erreur , dit Weîs- 
)i haupt , elle était respectable , elle était sans in- 
y convéniens, elle était même utile, puisqu'elle 
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» encourageait les efforts des personnes vertueuses f 
» pour apprendre aux autres à triompher de leurs 
» passions. » Je réponds que cette erreur est très-» 
funeste , et que c'est une mauvaise école de morale 
que celle où Ton enseigne le mépris de plusieurs 
devoirs très-importans. SU est impossible de ren- 
contrer des peuples qui n'aient pas quelque institu- 
tion politique,plus ou moins imparfaite , même parmi 
ceux que nous appelons sauvages , si les liommies 
sont ainsi destinés , par leur nature , à vivre sous des 
gouvememens , il faut qu'ils soient divisés en corps ' 
de nation , comme ils le sont en familles* Il faut 
qu'ils aiment une patrie ^ et les liens de patrie sont 
aussi sacrés que les liens domestiques. C'est donc 
un système corrupteur que celui qui les leur fait 
oublier, comme le serait celui qui pourrait leur faire 
croire que les obligations envers l'État détruisent 
les obligations envers^ leurs semblables, de tous les 
cultes et de tous les pays. 

Ainsi ceux des illuminés qui avaient des inten- 
tions pures , ou ne connaissaient pas les vraies opi- 
nions des fondateurs de cet ordre , ou étaient comme 
eux égarés par une fausse doctrine. Ils leur croyaient 
nne morale austère , et devaient le penser, puisque 
ces derniers répétaient sans cesse que , pour être 
digne de contribuer au bonheur des honunes , il 
fallait avoir soi-même une vie irréprochable , que ce 
bonheur n'existait pas sans la vertu , et' que la 
meilleure leçon qu'on pouvait en doI^)ler était celle 
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iâë rèieiiit>ié. Qs ignoraient ce qu^dn à su depuis , 
^é Wëisliaupt et 6és àthis intiines se recôinihan- 
Paient d*agii> avec dissiiniilàtibn pour pouvoir niieux 
bbserver; de supposer à TOrdrê une f^uâse Ancien- 
n^téy un ir^dît etiine influencé qull n'avait pas, et 
de dëcriët* les savans <{ti'ils né pourraient pas attirer 
dans lëiir parti (i). Ils ignoraient que pliisiêUrs de 
letirs (cliéfs ataienl adopté le gràiid prîiicipè si 
i'écond en crimes d^ tous les genres , qu'il est per- 
mis de faire le inal pour parvenir au bien. Ils ne 
connaissaient pas les motifs et là côhduiié de plu- 
sieurs hômnies d'un caractère vil, qui n'étalent 
eiltré^ dans rassôciâtioh que dans respéfànce de 
Së livret au vice avec plus d'impunité. L'un d'eux 
était ai indififérent à tout principe de morale ^ qu'on 
à trotivé dans ses papiîers un projet resté saiis exécu- 
tion , pour former dés sociétés de femmes illumî- 

■s * ' J ^ * 

nées , qui Serviraient les intérêts dé l'ordre. Il y 
• aurait éti deux clauses , l'une de femmes vertueuses y 
l'autre de féinines sâiis pudeur; M. Weîshaùpt se 
plaignait , dans une de ses lettres, d'avoir été trom^ 
pé par un nommé Mdssehhausen. Dans une autre 
il accusait plusieurs de ses adeptes d'être des liber- 



(i) Wiilshaapt ('^tobiiàùt dfe Jd tiaXiié aVec laquelle on &isait 
yeii a qiietqaès îffùtûlÂëfliYa puretëJu cHristianisme dans le grade 
d^ëpopt, écrivaU m l'an de 8es amii : Pauvres humaim^^ que hè 
poiirniU-jé ifouë faire croUv ? 

i3 
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^8 et des ivrognes. 11 avaî 
chasser un nommé Merz qui 
de viol. «Que dirait notre Ma 
il ( c'est ainsi qu'on appel 
homme très - respectable pai 
mières, M. Feder (i) , qui vîv 
' « s'il savait à giiellç face de è 
, » leurs il s'est associé ! n'aur 
t partenir à une société di 
M tenl de si grandes choses 
» plus beau plan P » 

D'après les pièces publiées ; 
de Bavière, les ennemis des 
proches les plus graves à M. 
lui , €pii sans cesse exhortait 
fecUonner dans la vertu , à 
exemple , au rétablissement 
avait, dit-on , engagé un de : 
pour la bibliothèque de l'Oni 
monastère. On ajoute qu'a; 
épouse, il avait séduit sa b( 
fait avorter l'enfant dont il é 



(i) Foder ( Jean-G«orge-Henri ) , 
Biyrcuth , proftsieur à Goëtlingue 
leur du gfDiDBts de HanoTre , est 
dt auteur de pluiieura ouvrage» ph 
mand et CD Utin. 
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■Commeiit croire k la possibilité d'une perfection 
^nérale et ganslimit^ de tout le genre hnmaÏD , 
lorsque ceux qui font de cette possibilité la base 
de leur doctrine , qui conçolTent l'espérance qu'un 
jour k raison gouvernera seule les hommes , sans 
lois , sans magïstrau et sans opinions religieuses , 
sont eux-mêmes incapables de suivre ses préceptes ! 
quelle déplorable faiblesse peut être rénnie aux 
plus grands talens ! J.>J. Rousseau exprime , dans 
le style le plus touchant, les obligations et les 
sentiinens d'un bon père : il abandonne ses enfans ; 
il renonce à les revoir et les perd pour jamais. 
Weishaùpt veut réfonuer le inonde , anéantir le 
vice , rendre la vertu toute puissante : il obéit À ses 
passions , et , pour s'^afgner la honte de sa faute , 
et sauver l'honneur d'une femme malheureuse', il 
se rend coupable d'un crime. 

Les membres d'une société ne peuvent pas être 
responsables de leui- conduite respective. Il serait 
très-injuste de condamner les illuminés sans distine- 
tion , d'ofublier qu'on a vu parmi eux un grand 
nombre d'hommes respectables , attirés par le noble 
espoir de contribuer au bien général. Dans la list^ 
des noms de ceux qui composaient cet Ordre, pour 
un nom suspect il en est cent qui commandent 
l'estime. Il n'est point surprenant que desprinces, 
qui désiraient le bonhenr de leurs sujets, aient 
voulu profiter des oflSres d'une association qui se 
chargeait de leur présenter pour les emplois de 
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persounes dignes de le^ confiatiee^ qu'ils aient pu 
croire qu^elle procurerait les moyens d'améliorer 
sans troubles , sans changer la constitution de 
rÉtat , le sort de leurs sftjets. Je ne pense pas qu'ils 
i^ent partagé l^espoirde M«Wei»haupt, de préffarer 
pour un avenir éloigné le rétablissement de la yie 
patriarcliale* Au surplus ùlie telle illusion qui, 
4ans un particulier f peut avoir pour principe Tor- 
gueil et Vamour de Vindiipendance^ ferait 5 dans un 
^oinme puissant , la preuve de la générosité de ses 
sentimens. Si jamais vôusr^eneontrea'de» priîi^s 
^û puissent croire que les kommes seront un ^our 
assea) parfaits pour se passer d'une autorité publi- 
que, prouyez^leur qu'une telle ojfinièn^ si elle 
était répasiduci aflSiibliratl la puissance des \xm 
et détruirait l'amour de là. patrie : ttiais rendeiz 
hommage à la bonté de leur cœtiré Réservez votre 
haine pour une erreUi* bffOêée bien plus générée 
^t bien plus funeste ^ teW» qui leur jpecsiiade qm la 
vc^enté divkie a c^éé tes konmies pour leur obéir 
aveuglément ^ qui leur fait considérer un peuple 
ctoMBMT V» héritage^ dont ila pewrem disposer à 
leorgrér 

Dans los éerit» publiés contre le» iUmniaés, on 
»'a: pu jeter le moindre aoujifon sur les vrais prin- 
QÎpes de» prifltees régnaoaa mensîbres de cet ordre , et 
)e ft'ai nul besoin de jualifiér ceux que persoitne ne 
petit être to^té d'aecuslar^ el que leur neKseuk dmi 
défendre* 
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La calomnie n'a pas respecté uH prince eeclésias- 
tiqua non moins dislingûé par ses lumières qae par 
son Eèle pour les intérêts de l^umanité (i). On 
Q^en 8«ra point surpris quand on saura que , dans 
une sooié|é littéraire , il a soutenu que les plnlo- 
sqpkea de ce sièole n^étaient pas les auteurs de là: 
rév«4utioti de France. Il ne pouvait pas se rendre 
plus coup^tble aux* yeux de quelques {knatîque&^ 
On a prétendu que dans Id société d^s illuminés , 
il portait le nom dje Gresoetis (a) , un des plus ar- 
dens ennemis de la religion chrétienne j et Pon 
a supposé que , pi^squ'fl avait pris ce philosophe 
{tour soB patron , tl panageatt sa doctrine : mais 

(t) Ckarlès Théodore cfii Dalberc, succeMiyeiqeDi ^.eciear <1« 

M(Aycao0 ; AMàielkaned^p «k fEiialpIre m AHemagne , prince 

Privf^ .dj^ 1$. Ç^|ilé4^f aiipn d« Bbvi* Gravid^Bao de Francfbrl» 

BttQrt prince-^vé({ue 4c C|o|^^nçe Je '^pjéyriejr i8i J. Préifcr^ f>¥W( 

et tolëratit, pliijospphe .couronné, ^ouYerain ami de rhama- 

nitë et protedeur édairé'dés arts, sa mémoira sera â jamais en^ 

▼eSératioDpannins philanthropes, qui ne sépares tpcrfitll^amoar 

de la liberté du respect pour Tordre )>ubUc et pour la morale 

fihréti— ne M» W due ée Dalhe r g actuel , mniiitre d'fitBt et pair , 

de France, est le neyeu du feu prince Primât.. . . . 

' (Jf.dtfè'a,) 

(1) Gresciens, philosophe cynique, Tirait vers Fan i54 de J.-C. 
Ih fofc m de»|f»taMÎpaitx moteurs de la pers^utibi» ëkcitée contre 
lest clurétiÉiM ^ isous Marc-Auréle Cest contre lui que St. 'Justif» 
T^vàffy 9^9ff9^e,.4ifçlogk' JU>|JbTmophfty répondis—' pre^4>. 
quant le supplice du saint docteur. 
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il est faax qu'oB Fait appelé Crescens ; il arvait 
un nom pliia honorable ^ celui de Bacon de Yé^ 
rolam (i). On a représenté, conmie partisan de 
ranarchie , un adcaini»trateur éclairé , qui dans un 
ouvragée a prouvé Taccord de la saine politique et 
^. la morale (2), et démontré dans un autre (î) 
combien il est funeste de .changer les formes du 
gouvernement , çans la néces3ité. la plus impé- 
rieuse j et que le devçir, ileà chefs des nations est 
de faire tout le bien possible par les constitutions 
établies.. 

. Les écrits répandus élu; .Angleterre contre les 
illi^ainé^ sont tellement r?jtnpUs. de- faussM asser- 
tions , qu^on a désigné le célèbre Wieland comme 
membre de cet Ordre ; et cependant il ne Fa jamais 
été. On a pu voir, à son sujet ^avec quel empresse- 
ment ridicule Te^prit départi peut se hâter d'adop- 
ter un mensonge, etd'to tirer de grandes consé- 
quences. M. Wieland a publié, sous le règne des 
cinq Directeurs de France , ides dialogues où les 
i^ystèmes des jacobins étaient traités avec le plus 

» 

(i) Vtfnilani était le nom de la baronnie héréditaire du célébra 
chancelier Bacoo. . (JY. de Pi^.) 

(a) J)es rapporu entre la monde et la polèiique, Erfurth, 
i3^,in-8«. (jr.A'fétfO 

(3) DamainUm dee Corutitutions deeÉtau, KifiiHh, 1795, 

iDf.deNd^f 
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profond mépris, et les crimes qu'ils ont causés^' 
rappelés avec une indignation qui ne peut surpren- 
dre ceux qui connaissent la bonté de son amè. Il 
y soutenait que , pour finir les maux de la France ,' 
il fallait concentrer le pouvoir dans les mains d'un ' 
homme qui réunirait àux plus grands taléns lé ' 
courage le plus intrépide , et une ferme volonté 
d'enchaîner toutes les factions et de rendre la France 
heureuse^ Il à nommé ïtuonaparte. Cette î dée n'a-^' 
vàît rien sans doute d'extraordinaire. Cependant* 
lorsqu'on a vu ce général posséder la principale au- * 
torité dans le gouvernement de France , il s'est 
trouvé des personnes, en Angleterre, asse^ crédules 
pour dire que Wielamjl, en sa prétendue qualité 
d'îUuiijiinç , avait été dans le secre.t des derniers 
changeme]^s5 On «uppoâait donc que les^îUtiminés 
dirigeaient encore les événemens à Paris , et que 
Btiôflapartè était leur agent ou.'leur disciple. 'Les 
inventeurs de ce conte absurde se sont trompés sur. 
les- mojepsi de rendre les illuminés ' odieux; car> 
qnel aini dé l'humanité ne les bénirait pas , d'avoir 
fait cesser le cours.. deis 'désordres et des injustices 
sous lesquels la France gémissait depuis ^i long- 
temps ? 

On peut , en admirant le génie de M. Wieland, 
ne pas approuver le sujet ou les principes dç plu- 
sieurs de ses écrits : mais il n'y eut jaixiais d^homme 
plus éloigné par caractère de Tesprit de faction. Il 
n'en* est point qu'on puisse plus injustement accuser 
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d'AVmv UDQ démocratie turbulente , et de iirc^i^r 
troubler le rçpos des Etats (i). 

. O^ est également psiryenu à faire p^ferlVt. BpËt-* 
tîger (îi), en Angleterre, pour un des coryphées àçr 
rilluiDiiiiisuLe , quoicpi'il n ait jamais été membrç de 
c^tte société* M. Barruel a même cru devoir aâeo-' 
tçf envers, lui le ton du mépiîs et de Viusulte^ 
L'huiçble ^cclésiastîqrie co^trefais^anlj Vhotiimie de 
qualité, r^ désigné squ^ le iiunn d^ sieur Bqëttigfsr^ 
esçp^es^sion de supériorité ^i^ u^9(ge 4ams Vai^cien 
rég^n^iC : mai^ qu'importe k ce lîttérs^tçur distingua 
les iuiiv*es ^W éci^pivain qui s*ç^t permis d'outrager 



(i) Malgré les fayeurs ctont les Princes rayaient comblé , VU- 
loslreUHërateiir "Wielaiid n'a jamais cessé d'être fidèle à ta cause 
cliela liberté des peopks. fi «st mort èWoimar, le tib ianyier i8i3r 
A^^^Sian^ {J^.dfT^y 

(a) Bo.êlti|;ier(C3^arlef-At|fiute), aayanjt archéoip^^e9t iléço 
Saxe le 8 jaîn 176a. Après so^oir rempli diverses places dans l'ins' 
f ruction ptkbiique , il se trouyait directeur du gymnase et prési- 
dent du consistoire à Weimar, lorsque M. Mounier yint s'y éta- 
b^r. Uaelia^on a^sez intime ser fepçma entre eux. BU. Boettîgieir eat 
deyepu, depuis cefte époque, conseitfer ^e coui^ et directepr.de 
Facadémie des Pages , a Dresde. Il a eu PayanUge d'être lié ayec 
les écriyains les plus célèbres de son temps, àyec Wieland, 
Goe(be, Scbiller, Hcrder, etc. Il a composé un grand iaombre 
d'Quyra^çs sur divers sgijets de littérature et di'antiqaité; qqel- 
ques-uns ont été traduits en français. M. Boëttiger a long-temps 
entretenu des relations avec les sayans de Paris , par Pintermé- 
diaîre de feu M. MîUin et du Magaûn encyclopédique , qne ce 
dernier a pi^bllé depais 1795 jusqu'en i8a6L 

{N.deHéd.) 
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taQt de personnes eatinuJtlcs P On ne parrlfmdr* 
point k le priver de la considération mie méritent 
ses lumières, son zèle pour les sciences et son 
empressement à rendre service i tous ceuxqu'îl p^t^ 
en son pouvoir d'obliger. IL ne croit pas ploa à la 
doctrine de la perfection indéfinie du g^nre humain, 
sans lois et sans ma^trats , qu'à celle des partisans 
de l'ignorance et de la servitude. 

n n'est pas difficile d^ndiquer lis motifs d,f \», 
haine de M. Bitrrnel ^ntxe M. £|oëttiger. Un mis^T 
râble, nommé )e docteur. Bahrdf, que quelques cçip: | 
naissances littéraires avaient fait adQiettre parmi les, ' 
illuminés, mais que bientôt ses moeurs çrapilleuse^ 
et son fanatisme, altemativement supersti^ieifx et 
^mpîe, rendirent l'obje^ du mépris de rAUemitgne ^ 
voulut, en 1787 1 échapper , par une iinpostore , k 
l'indigence dans laquelle ses débauches, l'avaieii.^ 
plongé. H ÏQiagina de publier nn proipe<^us sous le 
titre de pnget d^vnion. Suivant ce projet , on devait , 
pour éclairer le peuple, établir , dans chaque ville, 
des sociétés de oorrespondance et -des cabinets de 
lecture , faîrç imprimer et répandre les ouvrages les 
plus propres à détruire ce qu'il appelait les prépi-, 
gés, récompenser les auteurs qui tJicbaTent de les 
combattre, déshonorer les écrits qui poiivE|ient les 
Ëivoriser, çt payer ],es libraires pour en empêcher 
la vente. H 8if;{:^sa qu'il était chargé de la corres- 
pondance générale et de U direction de rétablisse- 
ment, par un comité secret de viogl-deux personnes 



d'un caractère respectaltle , etjouisscaild'une grande 
influence. Il suffisait de payer un écu d'empire 
pour être membre dé celte eon fédération pré tendue 
pliilosopliique. Il s^adressa pour obtenir le succès 
de son plan , aux personnes les plus capables de le 
faire réussir. Il envoya de fausses lis tes de souscrip- 
teurs : mais on ne tarda point d'apercevoir ses men- 
songes. Les personnes qu'il avait nommées, ins- 
trtiîles de l'abus qu'on faisait de leur. nom, le 
désavouèrent. M. Bertucb (i) de Weimar, à qui 
Babrdl avait remis les papiers reUtifs à son projet, 
confia, le soin de les examiner à Bode , ce même 
franc-maçon dont j'ai déjà parlé plusieurs fois , qui 
avait été l'un des principaux membres de la société 
des illuminés , et que M. Robison et M. Barruel 
ref>rcsentent, dans leui-s écrits, comme le plus vio- 
lent dés' factieux et le plus téméraire de s nova leurs. 
Bqde, incapable cependant de seconder les vues cri- 
Aiinelles du docte urBahrdt, rédigea, dans l'intervalle 



(i) Bertuch (FredériC'Justin), géograpbeet littëraleur.est né' 
i- Weimar le ig septembre (74S. Après avoir éM aecr^taire de 
^bÏDet et conseiller de légation du duc de Saïu-Weinuir, il ae 
retira des aflsires publiques, pour se livrer exclusivement aux 
fetires. n full'ua despriDcipaiix fundaleura da Comptoir d'indus' 
ine de Weimar, d'où sont earlis un grand uopibre d'ouvrages pé- 
riodiques ealiméfl et pluaieurs cartes gc'ographiqiiea. M. Berluch 
a publia aussi divers écrits traduits de la langue eepagoole , dont 
il a propage la connaissance en Allemagne. 

iW. de eid.) 
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de trois jours , un^Ut commentaire du plao de Vt 
nioD, qu'il intitula: Mehr Noten als Text (plus * 
notes que- de texte). Cet écrit fut ce qui contribua 
plus à désbonorer le plan d'union, à.le faire connaît 
pour ce qu'il était , une spéculation de cupidité , i 
tour de charlatan qui voulait tromper le public. 

L'écrit de Bode était anonyme ; et comme on i 
soupçoana point que d'anciens illuminés pusse 
ainsi mettre obstacle à leurs desseins respectifs, < 
crut généralement <pie le plan de l'tmion avait lei 
approbation , et qu'il avait, pour véritable objet < 
reagutciter cette société dangei-eUse sous cenouvei 
déguisement. M. Rotispn et M. BârrU^,'tromp 
pur les mêmes conjectures^ ont présenté leprojet < 
Babrdt comme une grande conjuration des illi 
minés contre tous les gonvernemëns' et toutes 1 
religions. M. Barruel avait affirmé' que'l'écrit Me, 
Noten als Text était l'onvpage d'tm libraire • 
Leiptick. Qu'on juge de son dépit et de sa surprisi 
quand M. Boëttiger, l'ami de Bode et le dépositai 
d'une parbe de ses manuscrits , annonce dans i 
journal que la grande conspiration a été dévoil 
par un des prétendus conspirateurs. M. Barm 
répond par des injuras et persiste dans son assé 
tion. On lui réplique par nne déclai'atîbn toême < 
libraire de Leîpzick, auquel il avait attribué l'oi 
vrage de Bode. 

M. Robison et M. Bàrcn^ ont indiqué comn 
illuminés , des savaus qui n'ont jamais été membt 
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ie. eet^ aifftocûatian, pi ilq n'oat p^s doubU plnâieurfr 
de çeax qqi T^t^eat réellement , et que je oe nom- 
merai poÏQt pour ne pu les expo&er k de» çalom-* 
niei. 

Quelques repipo(^€^ qu'o'n puisse faire fuix inn- 
mÎQ^s , çommeat R-|-en pu confondre leur doo- 
t^îne f vec celle de% i<u)f^na de France ! Dans les 
grades inférieurs , on n'avait d'autre objet que de 
faxoiiser les pr^gf^ de tq raison , et de fidre confier 
les eiKploi^ publics 4ns personnes les plus écbùrée*. 
'. Ç'étfùt 4abs le* bavAs pades ^iiq enseignait les 
' piinâpes d^get^fWI t mû» ces prindpes étaient 
directefiieft Qpposél> ^nx opinions qu'on répand^ût 
en France.. Ç^ix ^'oa a nommés ïacoUns voulaient 
)cet)Ter«eT tQ^9 les geuverne^ns pour établfir une 
4é;fn9crat^ iVii^tée i et les illiuninét voulaient &■ 
ngçç U? gouvef9a9in«ns et non les venveMer ; il» 
voulaient \ç$ faire a^pws h l'enooaragemetil de la 
verti^, «treKdreoettfi vertu si générale qu'ils pussent 
US' jour devenir inuûleS'' Les jacobins prosoriwùest 
les princes , Xes nobles et les pr&tves ; les illnnÙB^ 
les recevaient avec prédUeotion. Les jacobins cx- 
càuicnt les. peuples 4 la révolte ; ils auraient vouhi 
pc^voir ^nner la ntul^ude ée torcbes et de poi- 
gnards dfms toutes tes parties du monde , et dé- 
tr^re :en quelque» bennes t^i^tesi les institoùons 
sociales pour les recomposer à leur |^. Les ilht- 
minés. gisaient profession de détester les troubles 
et Içï, actes de violence. Les jacobins plaçaient tous 
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les mof^nû àé Jiief it^ilëiiner te getire hûm&hl d^iis 
là ^rfeîstîoii itièitlë deë côôstitutiotis |JoIitiqties. 
Les îUufiàinés broyàiéhl ^u'il suffisait d'itistniire 
les hommes pour les t^ènd^é iciéiitetits , et ils slttëti^ 
daieBt de Teffet des liliniëtes ùon rétablissement 
d*ulie démocratie^ niais lé retour à TindépendàHcë 
des sauvages daâs des ânllièrs d^ahtiëés. Pbùr les 
premiers , Vidéal dé là libét'té était là sôùmissioÀ 
de chaque citoyen à toutes lés Volontés justeàt où 
injustes de la iftàjerité du peuple , cfùi ^réglerait 
seule les inlétèts de TÉtàti î^oûr les autres , Vidéafl 
de la liberté était que chaque père de famille pût 
être un )Our pontife 6t roi ^ et que les hommes ne 
Aisseni plus séparés eii: diifféréntes' stations. 

On a dté unei lettré écrite par Kiiiggé en 1^83 , 
lor^qu^il était en querellé ttVec Weishaupt, dans 
laquelle il disait à Tun de ses correspondans qu^oli 
aurait dû craindre de Tiriitér ^ qu'il lui serait facile 

4 

d'alarmer les priâces et les homnies religieux , et 
de faire eoimattre la noirteatifté dé l'Ordre. Il ù'est 
pas doutent, en effeè^ qti'il ut'y eût dé inotîfs de re- 
douter , pour TafVcnîr^ rinfluetice d'une société qui 
s'eiitparait de tons lei emplois. Elle détaît ^rtout 
pariâtre dangereuse à cètu: des administrateurs qui y 
ti'étant point membres de éet Ordre, ignoraient ses 
projets et ses intentions , et pouraiént croire ses 
principes plus liinesfes qu'ik ne Fétaîeùt en réalité : 
mâisi k kttre ée Kniggé ù'ést point une preuve 
qu^ou s'occupât Aei moyens dé troubW le repos 
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public. On cite encore les expressions de quelques 
lettres qui sembleraient indiquer que deu:£ ou trois 
illuminés approuvaient les révoltes. Mais ce n'est 
point par quelques phrases isolées, par les décla- 
mations 9 par les opinions irréfléchies de quelques 
xnembres , qu'il faut juger de l'esprit de l'Ordre 5 
c'est par les principes enseignés généralement dans 
les différens grades. Or , la résolution de ne jamais 
exciter de troubles est répétée mille fois dans tous 
}es discours 9 et dans tous les écrits des illuminés 
qu'on a publiés par Tordre de l'Electeur de Ba- 
vière. 

S'il était vrai que les illuminés eusseQt eu les 
mêmes projets que les jacobins, n'aurait-on pas 
trouvé les traces de quelques efforts pour parvenir 
à ce but ? Ils avaient acquis de l'influence dans tout 
l'empire germanique , et lorsqu'ils avaient le plus de 
moyens d'exécuter leurs projets , lorsqu'ils avaient 
attiré dans leur parti les princes et les magistrats, 
ou qu'ils les avaient entourés de leurs sectateurs , il 
ti'y a pas eu dans les deux ou trois cents duchés, prin- 
cipautés et républiques qui reconnaissent l'Empereur 
pour, leur chef, le moindre indice de conspiration. 
Les illuminés les plus suspects ont été emprisonnés, 
interrogés, menacés ; Içurs papiers les plus secrets 
ont été mis sous les yeux d'inquisiteurs empressés 
de les trouver coupables , et l'on n'a pu citer une 
seule entreprise formée sous leur direction pour ren- 
verser un gouvernement. S'ils avaient eu la doc- 
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time qu'on leur suppose , comment des princes 
seraient-ils entrés dans leur association (i)P Sans 
doute , il n'existe pas en Europe un homme assea 
insensé pour croire que les princes qu'on a nom- 
mes, parmi les membres de cet Ordre, eussent voulu 
seconder des projets contre la tranquillité pidilique. 
■Ils ignoraient, dit M. Barruel, les résolutions prises 
par les illuminés des hauts grades. On avait eu 
dans le principe , il est vrai , le dessein de ne pas 
les admettre dans la première classe : mais on chan- 
gea bientôt d'opinion , et Knigge avait donné les 
hauts grades à des personnes de tous les rangs. 
Comment serait-il possible qu'on eût pu séduire 
un si grand nombre d'hommes distingués par leurs 
emplois , par leur fortune , et plusieurs par leurs 
lumières et leurs vertus ? Comment serait-il arrivé 
que des illuminés des premiers grades eussent 
montré le plus grand zèle pour garantir l'Allema- 
gne des ravages de l'anarchie , et que même il y en 
eût maintenant dans le parti de ceux que le ïjina- 
tîsme des jacobins a jetés dans im fanatisme con- 
traire, et qui ne connaissent plus maintenant d'autre 
gourernement légitime que celui d'ujjËjponarchie 



irateurs, 
kl plus criminels étaient les membres de la première classe ; 
mais la plupart de Eel membres étaient des personnes revêtues de 
dignités importantes ou des premiers emplois dans l'adminislra- 
tion de pla^ieurs Étals, desminisirea mJmct de l'Empereur. 
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oïl â'i^e aristocratie absolues? Si M, Weishat 
liii-ihêm^ avait eii le projet de renverser par la v 
léncè lés autorités établies , il b'anralt pas si yi^ 
ûeht sollicite l'examën juridique de son accusatic 
Oti sfe serait eitipt-essé de lui faire son procès , 
de prouver qu'il était lin conspirateur. H n'aur 
})as obtenu un asile et des secours chez un pri 
ce (i) qui coniiait trop les principes d'une sage a 
numstrâtioh pour ne pâà détester l'anarchie. ( 
prince ii'à vd dans les systèmes des premiers grad 
de l'illumaiiisme qiie des chimères produites j 
nnë iinaginàtion exaltée. H n'a point refusé à i 
philosophe dont il ne partage pas les erreurs, i i 
infortuné dont le repentir expiait les fautes , 
protection qu'il n'aurait pas accordée sans dou 
à l'eniièmi déclaré de tout gouvernement. 

lies illuininés , ces prétendus factieux, cesgran 
conspirateurs constamment occupés du Soin de bo 
leverser les Etats, mais qui n'ont pas troublé le r 
pos d'un seul village , sont, suivant M. Robison 
M. Bamiel , les destructeurs de l'ancien gouvern 
nientfi'ançâis, les prédécesseurs, les maîtres des jac 
bin5,tés vrais auteurs de tous leurs crimes. Cependa 
il n'est jamais parlé de la France dans eetle fende < 
lettres ou de mémoires qu'on a saisis en Barièc 
On a publié la liste des membres de la société , 

(I ) L« duo ErnAt de Suc-GoUm. 
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celle 4^^ villds 6u se trouvaient s#a logés et ses agens; 
On n'y y^it pas le nom d'une seuloi ville française ,* 
d*un seul homme de eette^ nation. Il eat proa¥é 
par les correspondances des illuminés qu'ils avaient 
eu Tespoir d'étendre leur influencé hors de l'empire 
germanique ^ mais iqu'ils n'avaient eani les moyens ^ 
ni lé temps de réussir. Tous les essais inits en Suisse 
avaient été infructueux. A l'exception de deux. ou 
trois Italiens étabïs en Bavière-, il n'y avait pas un 
seul membre qui ne fut Allemand (i). 

M. Weishaupt disait, il est vrai, dans ses instruc- 
tions pour les régens, que Jb légim sœrée était ré^ 
pondue dans tout T Univers : mais c'était pour restes 
fidèle à sa maxime, que pour obtenir du crédit, il 
fallaitparaître en avoir. Il supposait son Osdrè très^ 



(i) On a prétendu que Dietrïch (^) deSlrasboùrg ëtaît eif eor- 
reqpondaace aTca les illnuiDé».. Si oe fait èat 'yf9M o^astiiie^t «i 
tif«r aucune cofutëquence. Dietrich a pu Mnrir ]s^ réTolutioa ea 
Alsace ; mais il n^a jamais été du nombre de ceux qui en diri- 
geaient les ressorts. 

(*) Dietrich (Philippe-Frëdëric, baron de), savant minéralogiste, naquit 
i Strasbourg en iç4B> Pourra de divers emplois riebàn<^nt dftés, .il em*> 
htmtm «veç ^TOifrqBieBt la ciraae de- la révoliiliçii «joi Tea défaillait. Élu 
maire constitutionnel de Strasbourg, il provoqua et rédigea la protestation 
de la municipalité de cette ville, contre la joaniée dirao juin 179». Sorti de 
Frasce. après le 10 août , il ne .tarda pas i venir se pràeiiter ^ux trpinnaax. 
de sa patrie , qui Tacquittèrent. Mais quand toutes les idées d ordre et de 
justice furent foulée^ aux pieds , dietrich 'fut de nouveau traduit , sous 
prétexte d'émigration, devant le tribnnfel révohl^iinsire ,- qui envoya à le 
mort cet excellent citoyen, le 28 décembre 1793. (N,dé Véd. ) 
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. iHMB)ir«iE{Hrrlmt)k*BwsmotifB<{uiUhiifaj 
pMérlr4i>aiKfl». Ub AU^natul qui «Tait < 
•n. «RTioa de Fmom*, ayiint cru que par ] 
dM iUaaun^, Ukà senlt ftdla d'^voîi 
l o cla a rii «ipite du gouTememrat frtmçi 
lia ménoïra A l'im d'^x pour qu'on lui fl 
I'CMn im Biiérite et un brevet de Bia)0: 
^udeMDUÙnAlstiuirgednmrfmokiei Ç 
a mil damr laur télé caltofiAhe tU ttolrm ; 
sance ? 

Si les ïHiHnlBâ euasext fiùt la réro 
FnBce, plnaieun d'enbv ^x aorateat i 
de le«r trion^bei Ils seraùnit oocouras i ] 
profiter dea aucoèa de leqn élèvet et p 
«on- leMi* luinlnwgea. Ontafît qm des 
•ont ventu en foule de tonteft les parties di 
pour prendre un BT&le révolutionnaire :maij 
ggn ét#jeiu la U« de« mtipsa i et l'on b'a p 
Mav un Bcul qui iA.t illmnlBrf. On a dib, sa 
prçuve , que te Prussien Anadiarais Ooo 
leur du genre humain , ëuit l'agent des li 
lemagne ; elles n'aument pu e^t choisi 
iiMMipaUe «t phu ndicule(i). 

La société de» Hhimln^ a fini en i-r87 : 



(i) Anadurna Clootz fut ^tn tUputë i U Convcati 
de France, p«rl«d^p|rtcf>fqt âarOii{«. np^ntMvI 
•laBÏKaiaiHitraé)- 
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khrfit^Sie pn faire la révolution dt Pt^sas^^ WtA^ 
mencée ta 1789? Il est vrm qu'on asMii^ ^qu'elle a 
coaliniié fi<m8:des ibnn^s plus s^rèt^s^ : maU cette 
assenioB t»t démet àe loutie vrais^nibliuice ; cai* 
les tentatives qa on pcéMad avoir été faites |>our re-^ 
' nouveler rOixbe dans les années svivantfes, seraient 
an contraire la prenve la plus cerfiaine dt aa des-» 
traction. Ceux qui disênl qne l'OrdriB subsiste fe»- 
core, doivent renoncer à le persuader to Allemagne» 
où Ton est témoin de la conduite de ceux qui Vont 
établi. 

M. Barmelaj^aiit ootamencé par accuser les francs^ 
maçons, et sairtout Les Rosecroâx, d'étcê le& auteurs 
de la révolution de Frasace - y et voulant ensuite 
faire le même reprodie aux illnxutnés , s'est trOùv<^ 
dans la aéc^ité d£ leur snpposer les mêmes 
principes, eit de les ineprésenter cams»e agissant de 
ctoneert. Cependmt il a da voir dans les papiers de 
l'Ordre, qu'on a saisis en Bavière et qu^on a rendue 
ptdslîcs^q^ les iUmsnnés employaient les fiûdrines d^ 
la fra»o«inaçoniierie, mais qu'ils la considéraient, eu 
elle-même et séparéede leurs grades^ <x)iBrae une ab^ 
surdité puérile ^ et qa'ils' détedtaient les Jlosecroixé 
Knigge, en reprochant à M. WeisKaupt les services 
qu'il lui avait rendus , se vantait d'avoir écrit pour 
lui plaire contre lesRosecroix etie^ fésiÉîtes qui ne 
lui avaient Jamais fait de mal. 

Voici 1^ motif sur lequel on se fonde , pour sou- 
tenir que les illuminés d'Allemagne ont dirigé la ré*' 
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TôlutioïkâeFralice. La loge des Philalètes àe Pam 
Avait tésoili, cotnme les francs-^maçons d'Allemagne, 
de découvrir rôrigine et le but de letir société. Elle 
àvstit invité ' des frèi'es de tous les pays de lEu*- 
rope à lui communicjuer les résultats de leurs re- 
cherches* n y eut un congrès en 1784* Son inutilité 
n'empêcha point d'eu convoquer un autre en x^B^. 
Bode s'y rendit, avec un major deBusch au service 
du landgrave de Hesse4)arm5tadt, et remît un mé- 
moire , le même <pie j'ai déjà cité (i). Il y soutenait 
que la franc-maçonnerie était l'ouvrage des jésuites. 
Il y rappelait tous les genres de diarlatanssme dont 
les logCis avaient été le théâtre. Il exhortait les francs- 
niaçons à se donner un but honorable, ti Tachons , 
T$ disait-il, d'éclairer le monde par les sciences et 
» les arts utiles , et de détruire sans violence les pré- 

> ' jugés funestesv Tolérons ceux qu'il serait dàn- 

> gereux d'anéantir : mais surfont , gardons-nous 
^ bien d'enfreindre Fancicnne loi ^ qui défend de 
)> traiter dans nos loges des .sujets relatif à la re- 
» ligion ou à l'Etat, s» Telles sont les ex[Mnessions 
que je lis en ce moment dans! le miémoire que Bode 
adressait aux Philalètes* En tenuinant son mémoire, 



> ( Bode est mort en i ^3 $ il a laissa bealic^Mip d'autres matins^ 
crits sur Torigine et les opinions des francs^maçons. Us ont inté- 
ressé la curiosité d'un prince auquel ses héritiers les ont vendus. 
Celle acquisition, dont lé motif est si si'aiple, a fourni de grandes 
conséqnenoes à M. fiarruel. 
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Bode dit quelques mots des illuminés d^ÂUemagne* 
n rappela Les persécutions qu ils âvaÎBnl; épr.aUy^a. 
11 nia que leur dootriipâ fût criminelle ^t qu'ils re- 
commaaiddissent le suicide. Il dëelara quHls' admet- 
4aieBt les trois grades bleus ; n^ligeaient les hauts 
grades , tâchaient de former le eœur d^s jeunes ^ns, 
et cultivaient toutes les sciences; excepté la )i|ri$- 
prudei^ce et la théologie.. . . . ., 

• On n'a pas manqué de soutenir que Bodeiet Is 
«najor de Busch étaient allés tout exfNcès .à Paris 
pour. y fairç des prosélytes, et quils avaient fsù( 
adopter le sysième de Weishaupt par jtoiftea les Jqt 
ges de cette capitale.' Il n^est pas ihipossible qtiels 
premier ait parlé des illumiaés, 4ans le. dessein, dé 
sonder les dispositions des JPhilalètes.iDdJi» oe^cai» 
il dut bientôl; renoncer à toute; espérai^e. $es amis 
attestent quil fut très-méco^tent de ses rapports* 
avec les francs - mstcons de Paris. Si la société des 
illuminés eut encore été, florissante en AUemagpe i 
il eut été facile de lui procurer en France quelques 
correspondans : mais elle était dispersé^, et sesmem-' 
bres persécutés ne pensaient plus qu'aux moyens 
de vivre dans le repos. Il aurait donc fallu créer 
cet Ordre une seconde fois , et jamais on n'y serait 
parvenu , surtout parmi les fraiïcs-maçons parisiens. 
II manquait au système de M. Weishaiipt l'attrait 
de la nouveauté. Gagliostro et Mesnnçr avaient pu 
s^entourer subitement, d'ui|e foule d admirateurs ; 
parce qu'ils annonçaient Tun fit Taiiitre 4e grandçft 



dëeomrertes. Ce n'^tirïl point leur doetrine 
doûkU , mai» I«drs pre«lig«B «t Wim touri 
nut. Qu'Auriât po fnra Bode pour gagner 
fltsee des fràntn-maooas de Pan»? SAtH y* 
etertef, eomtae les hotïms de Weiiluuipt, i 
dm questions de monÂe et de polttiqaç ? Leur 
propre te gfirût r^vohé de voiroti étranger 
d'espnt, il est vrai, mais sans autre titre U 
qnd im tr&daeiions w <[aisiqmm iModmres 
fittates , hwdtnâr Une éeole posr vœ socw 
Isqafllle m tnuraiânt des llttémeon dMhr 
{t toqIb )e«r p*rler des aVanUgeM de tétm 
■atwffuu de erédit pour «Bteair de» esiplflia 
l«uv «At rien «tseigwé dans ce ^m-c d'ia 
Lm en^k éc««ic depais long-temps tu 
d'avuice par diffifreiitfls eoteries. S'il eût fi 
pmpeMiiîMt Bttx penonnes en fatenr à 1» cot 
«oriôent refiosé de céder leurs avantages. S 
fdt« à des pdrsonnes sms kifluence, comia 
nient-elles cru qu'il éuit an pouvoir de 6od 
protéger aapfè* de lïror gonTcmemeat ? Un i 
cMiTftnail mienx i ¥A^em»gae , dotit les li 
ont une patrie générale , tnibdlvlsée en trtris c 
tries partîcQllèrea. C'était on excellent Rit^e» 
oement que d'ttTOtr, dtna tons le» États de l'E 
des aDiis et àei GOrrespondans, poiir cemiRltn 
les plitces racontes et ks fidre solliciter sans 
Te) tftà jMDssmt de quelque crédit en BAvlèi 
ena^essé d'âOHif s(« appui pour s'en proci 
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Àtttriclie. Quand le Samn donnait $à protection k 
un Soual>e ^ il ë(ail ittsie que le Sonalie Ini donnftt 
la sienne \ mais en Frattce il n'enslait qu'un aetil 
centre de distributionapour les èmplcns : qu'aurais 
on pi proiiiettre aut familles en pesaeasion^deapre^ 
ipières dignité»^ ei qui diapôsaienc de UnM» le» 
f races , pour les engager à mettre en partage aveè 
de nouveaux associés les nominations qui leur ëtaîeoa 
excltt$iVeBient jése fr éa s ? Enfin Bode anmit-'il pn 
séduire les Parisiens^ en lear apprenant qu'il falkit 
perfeoiionner Ite hommes et prépam* le retour i 
rindépendanèe piisittive ? Les dédamations svr le 
boiibeur des^ sauvages^ sur J«6 maux produits pat 
l'ordre social^ sur lesineonvéniens de la dirisioiidei 
propriétés , étaient passées de mode depuis long^ 
temp#. L'éloquence de |.-J. Ronsseau avait envi- 
ronné ees sopbismes de tout l'éclat qai pouvait les 
rendre séduiscms : mais avee nne égale éloqiienoe^ 
il avait célébré les vertns civiqnea et l'amour de la 
^atfiie y et ses écrits aTsâent fait dans ce dernier sens 
une impression bien plus vive. Bode n'aurait po 
choisir nn lieu moins propre qtie la ville de Paris à lui 
fournir des amateurs de la vie patriarchale. 

Quels hommes que Bode et Bosch, si^ poijr pro^ 
dnfre tous les orages» de la révolution, il leur a snfli 
de s'arrêter à Paris quelques* semaines! Ce que la 
fable dit des travaux d'Hercule n'a rien de plus sur- 
prenant. S'il faut en croire les écrits de M. Robison 
et de M* Barruel, les systèmes de M. Weisbaupt se 
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étaient directement contraires à ceux des illuminés , 
il n'était pas homme à placer ses espérances dans 
un . intervalle de mille ans. Il n'a jamais pensé 
qu'un -peuple pût devenir assez vertueux pour se pas- 
ser.de lois et de magistrats. Il a soUtenula vraie théo- 
rie de la balance des pouvoirs, et combattu Iç'despo* 
tisme populaire, toutes les fois que Famour de la 
célébrité et l'intérêt de son ambition ne le faisaient 
pas agir contre sa prc^re doctrine , et les illuminés 
n'auraient été capables , ni d'ajouter à ses lu- 
mières 9 ni de changer sa théorie , ni de corriger 
ses vices*. 

M. Barmel nomme un autre Français qu'il pré- 
tend illuminé ; c^est Prunelle dé Lierre , ce zélé 
martiniste dont j'ai parlé précédemment , qui n'a 
pas eu la moindre influence sur la révolution de 
France , et qui n'a paru que dans la troisième as- 
semblée, n faisait , dit M. Bàrruel , les fonctions 
dtinsinualeur. Il avait voulu corrompre Camille 
Jordan ; et n'ayant pu parvenir à le faire entrer dans 
la conspiration , il avait tâché de le perdre par des 
calomnies. Si ces faits étaient réellement attestés 
par Camille Jordan , il ne me serait plus possible 
de nier que la société des illuminés n'ait eu des 
correspondans en France 5 car ce qu'afiBniierait ce 



à Bruoftwick y le 10 janvier 1794* U a fourni des matériaux nom- 
breux à Mirabeau, pour son Histoire de la monarchie prussienne y 
dont il peut être considère' commîe le second auteur. 

{N.deVéd.) 
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bon et vertueux )eune homme (i)^ jfe le croirais 
comme si je l^avais éprouvé moinnèmie ; "ttiAis on a 
mal comjpris ou mal interprété son témoignage. Je 
sais de lui-même cpie Prunelle de Lierre , dont les 
opinions étaient trop favorables à Fanarchie, a 
voulu lui faire adopter %es principes \ que n'ayant 
pu le persuader , il nWait point déguisé son mé- 
contentement , et que , pour se venger de lui , il 
avait dit à ses amis quHl le croyait un homme dan- 
gereux; mais Prunelle de Lierre ne lui a jamais 
parlé des illuminés , il n'en a pas même prononcé 
le nom , et il n'a point fait de questions par écrit , 
comme le prétend M. BarrueL 

Quoi l ils auraient eo la modestie et la dodliié 
de se laisser conduire par deux illuminés allemands, 
ceux qui) dans Tespérance de s'illustrer par des com* 
binaisons nouvelles^ avaient traité avec le plus pro- 
fond mépris la doctrine de Montesquieu , de Blacks- 
tone , de tous les publioistes et des plus o^bre» 
législateurs , ceux qui prétendmetit être plus habi- 



(i) M. Mouniér connut Camitfe Jordan, pour la première fois, 
eti 1 7^ , à LoUdi^s y tfè oeltii-^ji Vêtait téfapé , a|rrèft lé siège éë 
Lyo^. U le retità Wrànar, aprè» U proscription, dit iS Iroctiebr. 
Là se forma entre ces deux hommes de bien une amitié qui ne fut 
jamais allërëe. Camille Jordan ëtait né en 1771 « par conséquent 
il anrait à peu prè^ Ureote- uii ato, à t¥po(|Ue'éÀ Hi. MoOMe# 
JVppèUil^ bon «t vfÈneux jwme kammt, 

{Jf. de Ped,) 
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le» en liberté qae tous les peuples libres andens 
ou modernes « ceux dont les systèmes extravagans 
<nit si long-^^ootps livré la France aa despotbme tle 
^çlques insensés, favoris d^tme multitude igno* 
rante et ^^ossière. Sans doute , il eût été moins 
malheureux qu ils eussent été séduits par les chi^* 
mères de Tilluminisme , et qu'ils se fussent paisi- 
blement occupés , comme la société de Weishaupt^ 
des moyens de. s'emparer des emplois publics 9 et 
de rendre', dans plusieurs siècles, les gouvememens 
inutiles par le règne de la vertu. Quelle différence 
en efSéi entre les maux que les illuminés pou- 
vaient produire et ceux que la France a souf- 
ferts (i)! 



{i) J^allais terminer cet écrit, lorsqu^on m'a fait connaître un ! 
pamphlet anonyme publie à Londres sous le titre de Lettres d'un t 
voyageur à M. Barruel. L^auteur , disciple de M. Barruel , con- 
sidère tons les savaais de TAilemagne comme des illumines , et ■ 
Weimar étant U séjour de plnsienrs bcmira^s cél^nres , il en fait 
le 'centre cU rilluminisme* Son ouTrage est rempli d^accusationa 
et dlnvectiTes, qui n'ont aucun rapport avec Tinfluence des illu- 
minés dont il prétend donner de nouvelles preures. Il parle avec 
dédain des personnes les plus distinguées. 11 désigoe un des pre- 
miers astronomes de nos jours par les mots un cerlain M, d^ 
Zaeh (^). n reproche à M. Boè'ttiger d'^avoir bu à la République 

(*) M. le &afe6ii de Za<;h, Fati dis (ihis cAëbrts astronomes de Tépoque. 
aeta^e, né àPresboargetil754, r dirigé VObiâtyàUÂré de Gotha depaia 
i^ jnaqfa'en i8oS. Ba publié on jmumI ttis^estftné, iatitalé : Éphémè^ 
rides astrtmomû^â H géographiques. Il réside •ctmflibaicnt.à Géaei , enk 
^1 publie ua nouveau joanmly sous le titre de Corre^fondanee asironondqiK» 

(,N,del'éd) 
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' Mamtenaht que, f ai dit sur les accftsatioiss pu- 
bliées contre les illuminés , les francs-maçons et 
les philosophes , tout ce que j^ai cru pouT^ir être 
utile , je demande quel peut être le but des écri- 
vains qui s^obstinent à vouloir, multiplier dans la 
révolution de France le nombre des coupables? 
' Quand tous les motifs qui peuvent influer sur 
des hommes sensibles commandent Tindulgence 
envers ceux qui ont commis des crimes réels, faut- 
il encore imaginer dVutres crimes diaprés de sim- 
ples conjectures? .N'est-il pas assez de sujets de 
haine, faut-il en augmenter le nombre? N'est-il 
pas facile de voir qu'on ne doit pas même juger de 
la probité dans les temps de révolution , comme on 
en juge dans les temps paisibles? Sous l'empire des 
autorités légales , on ne saurait se tromper sur ses 
devoirs, et l'on est du moins toujours condamna- 
ble pour avoir violé les règles établies ^ mais à l'é- 
poque fatale de la. chute des gouvernemens , l'inté- 
rêt public est abandonné au choc des opinions par- 
ticulières. Chacun croit voir dans le système qu'il 



française dans un repas qu'il donnait lui-même, et oùraufeur était 
au nombre des conviTes. Je ne vois pas qu^il soit plus criminel de 
désirer la prospérité d'une républiques, que celle d^ane monarchie, 
pourvu qu^on ne veuille pas lui sacrifier les intérêts des.autre» 
États. Mais il n^est pas possible. que ;M. Boé'ttigerait exprimé des 
vœux en faveur du gouvernement de France, » Tépoque indiquai 
par le voyageur, et il nie d'en avoir eu la pensée. 
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adopte^ le salut 3e la nation , et dans ceux q^ui 1q 
combattent les ennemis du boiabeur général. La 
eosiscience' n'a plus de guide certain ^ le fanatismet 
afiaiblit le sentiment moral, il accumule les forfaits,- 
sans qu'on ait des intentions criminelles. Des scé- 
lérats se mêlent parmi les fanatiques, pour en faire 
les instrumens de leur ambition : mais lorsque la 
fureur Ses actions oonunence à se calmer , com- 
ment connaître le fond des consciences ? Comment 
distinguer les mécbans , des insensés ou des en^- 
tbousiastes ? Il ne reste à. ceux qui veulent réparer 
les maux causés par la discorde , d'autre ressource 
que de suivre l'exemple de Tbrasybule qui , après 
avoir chassé les trente tyrans d'Athènes , fit or- 
donner le pardon de tous les outrages , le sacrifice 
de tous les ressentimens ; et dans les pays qui n'ont 
pas encore été ravagés par des dissensions politi- 
ques , mais où de fausses doctrines menacent la 
tranquillité , le meilleur moyen de la garantir est 
d'éclairer ceux qui sont dans l'erreur, et non de les 
aigrir par des persécutions injustes *, c'est d'étré to- 
lérant pour les actions que les lois condamnent; 
c'est de procurer à l'autorité les suârages de ceux 
qui peuvent par leurs talens diriger les jugemens du 
peuple. 

Ils se trompent ceux qui croient servir les gou- 
vernemens en leur rendant odieux tous les hom- 
nie$ qui n^ sont pas servilement attachés aux pré- 
juges de là multitude , et veulent obtenir par lsi 
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Eeiâe mflneiice de la riison là rëforine i 
Ces amis impradcBs des dépositaires de l 
lear sont aussi iîmestes que leurs ennemis 
vent les entraîner dans des mesures daDj 
et les engager à protéger les abiu, au Ij 
réformer. Btirke disrat, dans la chambre 
muses d'Angleterre , plusieurs années av 
Tolution de France '. Il est un temps oà Ze 
ne consentent pbu à n^porter des ùtslitutû 
usages vicieux, parce que leurs ancêtn 
supporté de plus vicieux eneùre. H est un 
ta télé grise de Vahus n'inspire plus de resf 
son de son grand dge. Les lumières sont 
pandues dans la plus grande partie de ] 
pour qa'il soit possible de les anéantir, 
nions cbangeut avec les siècles. Celles que 
et la justice protègent, triotnplitfnt seules 
et des passions des hommes. Pour les antn 
le moment de leur destruction est arrii 
puissance n^est «apoble de les maintenir. 
Quelques adniinistratenre, dans plusifenra 
sont que trop disposés maintenant à s« ] 
dans mte finisse route. Au lieu d'avoir a 
la révolution de France que pour tnaii 
gouvernement , il faut joindre l'économie 
et la fermeté â la justice , mais' surtout et 
qu'il faut éviter stngneusement tout ed qui 
'mécontenter une grande partie dés cito 
paraissent croire qu'on doit appesantir 



}■ . ■ \ 



pour le rencbne durable ; qa'oa deh oompriiner la 
pensée des liommes et multiplier les formes hmni- 
Kantes ^ pour que le sentiment de leur bassesse de^ 
vienne la sûreté des ehe£i et de ceux qui partagent 
leur fayeur. Ils se permettent ee que dix ans aupa^ 
rayant ils n^auraient pas cm possible* L'opinbn 
publique enchaînée par la terreur se tait derant 
riniqulté ^ et Ton raoonte avec un ton dHndifférenœ 
des actions qu autrefob ou eût condamnées avec des 
cris de fureur. Ces cruels systèmes , c*est aux in** 
sensés connus sous le nom dejiicobms, qjaCen ap«* 
partient toute la bonté. En dégradant la philosophie 
dont ils empruntaient et souillaient le langage , ils 
ont remis en honneur tout ce qu^elle avait désho-» 
noré. C'est Tiadignation qu^ils ont méritée qui 
porte à rejeter avec mépris toutes les maximes dont 
ils ont fait usage , sans distinguer de leurs faux 
principes les vérités qui leur ont servi de prétexte. 
C'est à leur funeste exemple qu'il faut attribuer 
tant d'ordres arintraires , tant de violatioiis du droit 
des gens ordonnées ou laissées impomes , le silence 
des écrivains et l'indifférenoe pour la liberté per« 
sonnelle. 

Mais malheur k ceux qui croiraient que Robes*^ 
^erre leur a révélé le secret de la puissance; Pour 
que les moyetts de terreur pussent soumettre long « 
temps les hommes â l'injustice, Il faudrait qn'oi» 
ftt rétrograder l'esprit humain , et l'on ne sauraic 
y parvenir. Si les lumières ne sont pas éteintes y 
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rauAorilé légitime né pourra se maintenir que par 
l'équité. Aucune doctrine ne peut être plus nuisi- 
ble aux gouvernemens , que celle qui ne reconnaît 
d'autre droit que la force ; ils ne sont point forts 
par eux-mêmes , ils ne le sont que par le concours 
des vblontés de ceux qui se font un devoir de leur 
obéir \ et le sentiment de ce devoir naît du besoin de 
la sûreté et de la justice , dont on lés eroit les dé- 
fenseurs. Cette. doctrine , si elle était généralement 
répandue , briserait tous les freins qui s'opposent 
aux passions , et les gouvernemens serinent ren- 
versés. 

Vous qui désirez sincèrement le repo» des Etats , 
offrez donc aux chefs des nations des conseik plus 
salutaires. Dites -leur que tous les gouvernemens 
ont les mêmes obligations , que tous leurs sujets 
ont les mêmes droits à la liberté personnelle; qu'il 
est des pays où cette liberté est beureusement gar 
rantie par la liberté politique, mais qu'on ne se 
donne pas à son gré cet avantage ; que les ^Sotts 
pour y parvenir causent de grands malbenra , et 
souvent amèjientla tyrannie ; qu'il est aupouvoird© 
ceux qui gouvernent , même dans les monarchies les 
moins limitées, de rendre cette garantie inutile, et 
de procurer à leurs sujets tout le bonheur dont ils 
pourraient jouir dans la république la mieux réglée , 
en ne permettant ^ucùn acte d'autorité qui ne soit 
dirigé par des lois antérieuires , en détruisant par 
degrés tous les privilèges qui ne sont pas attachés à 
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des fonctions puMiqaes , en brisant les barrières 
qui séparent les hommes en classés ennennes , en 
ouvrant au mérite un libre accès pour 'tous les . em- 
plois , pour tous les honneurs , en protégeant l^s 
talens quand ils sont dirigés par la vertu , en respec- 
tant l'opinion publique j en conciliant la liberté de 
la presse avec la ' décence , la ti^anquillité géné- 
rale et rhonneur des particuliers ; .en faisant instruire 
le peuple de ses devoirs par les principes d'une reli- 
gion éclairée , par ceux d'une morale pure ; car si 
l'on entretient un peuplé dans l'ignorance et la su- 
perstition , on se livre sans défense aux sopbismés 
de ceux qui veulent le corrompte. C'est à ce prix 
qu'il est permis aux magistrat» ou plutôt qu'il leur 
est ordonné par la justice , d'avoir une inflexible 
sévérité dans l'eifecution des lois qui punissent les 
donspirateurs. , , ; • 

Dites aux petfples que tout gouvernement établi' 
est légitime , même celui qui doit son origine à des 
conqUÀteft ,dès qu'il ésl deyetiu nécessaire^ Viû riepo» 
et à l'ordre public, dès qu'il est le conservatétrr 
des propriétés , le défenseur de la liberté person- 
nelle. Dites-leur qu'un des droits les plus essentiels 
des «dtoyens est de dénoncer les ai)us de l'admi- 
nistration et les vices des lois , sans cesser de leur 
obéir , saris s'écarter du respect qu'on doit aux ma- 
gistrats \ qu'il est même un devoir de dire la vérité 
au risque de s'exposer à d'injustes ressentimens , 
que tôt ou tard cette vérité devient utile , mais 
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qu^il sçmt crimoe} de youloir*ei^ hâter le trioidiplie 
par la violence \ que Vexcès de la tyrannie peut 
seul justifier un^ in^urreotionl , et qii'il faudrait une 
oppression bien cruelle , pour que les maux qu'elle 
produirait pussent égaler ceuic qui sont la suite iné- 
vitable d'une révolution tumultueuse dans les ins- 
titutions politiques. 

Comln^n ne doit-on pas de reconnaissance à ceux 
qui dans ma patrie ont senti la nécessité de l'in- 
dulgence , qui s'efforcent de mettre un terme à la 
baine des factions , et qui réparent les maux passés 
autant que le permet la sûreté publique ! Puissent 
tous les Français qui veulent le bonbeur de leur 
pays y se convaincre de plus en plus qu'on ne pour- 
rait sans crime trQ^ble^ le repos de l'Etat , soit en 
faveur de ceu3: qui réclament d'anciennes préro- 
gatives y soit en faveur d'un système, qpielconque \ 
leur devoir à cet égard est une conséquence de 
cette maxime incontestable : L'auforite n'existé q^e 
pour le peuple, e^ nom pour Vintdrêîr dé eeux çttî 
TexercemU 
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Girtanner, Noie sur lui. P. i5[3. 

Grimm, N'a point coopéré à la révolution. Note sur lui. P. 39. 

Guihert (le comte de). Ses idées sur Torganisation militaire. 
- Note sur sa personne. P. 69. 
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rang de ses ajnais. P. aS. Expression inexacte de Mounier a ce 
sujet. Ibid. 

Louis Xyi. Imprudences de spn conseil au commencement de 
la révolution. Pages 85, 87, 90, 99 et 10a. H aurait é%é diffi- 
cile à ses ministres de préparer une bonne constitution. P. yS* 
96. Ils auraient pu traiter avec les amis delà liberté. P. 91- 
98. 

Lotds XVIII. Son opinion sur la représentation des communes. 

P. 85. 
M<ignétisTne animal. Ses succès parmi les francs-maçons. P. i4o- 

Manès. On Va fait un des pères de la franc^maçonneri«. P. loiS» 
Notesur lui. P. 127. 

Mûiesherheji, Réponse aux calomaies contre cet tiomino Ter- 
tqeux. P. 36-37. 

Marûn d'Auch, député, refuse de prêter le serment du Jeu 
d9 Paome. P. 100, et fdief. note. 

Martimstes, Leurs opinions et leur conduite dans la révolution. 
P. i4o, i55, 161. Le livre des erreurs et de la vérité de leur 
chef Saint-Martin. P. i55-i56. 

Maury (Pabbé). M. Robison le fait martiniste. P: i6£. 

Mauvinoti {G.). Note sur lui. P. ai6. 

Mesmer, Les francs-maçons s^emparèrent de ses jongleries. P. 140. 
Note sur sa personne. P. 141 < 

MùréeaU. Sen opinions et éon caractère. P. 91 et "^. -^ Sa 
maxime dans les affaires publiques. P. 117. H n'a jamais été 
illuminé. P. 316. 

MibÊnès.Sfi eonéuile dans lu révolution. P. i58. Note snr sa 
personne. P. i58k ' 

Montesquieu. Ses opini(0in8':oQ^^té inid interpirétées^ P. Sn, 

sa, iio. 

. . , . . . • •••.I" • • ., ■ j . . 

iV^ew^«; 9 nyt pointerai qu'il cj9^t prépairé l^,i:^YQ)utioa 4ans 
sop fres^er inini4tèi:ek P. 38», 40^ 5^, JX jfpsii pf^ranteur de la 
(Jlçttble repioç4entation et de la, r^aaioi;^ iç^ Oi;4res. P.^t B«- 
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proches qu*oii pent lui faire. P. 88-90. Sa vie par Mme de 
Staël. P. 90. 

JVobles. Leurs prérogatîyes augmeotees ayant la rëvolntion. 
P. 6^-70. Leurs prétentions. P. 77-79. 

Paiiemens de France. Leur influence sur la réyolution. P. 19, 
a4, 75. 

Philosophes, Quel sens on doit donner a ce mot. P. 7-8. Quels 
sont ceux à qui Ton ne devrait pas donner ce titre. P. i3, i/^, 
III, lia. Avantages et inconyéniens de la philosophie. P. 8-10. 
Services rendus à Fhnmanité par les philosophes modernes. 
P. 10-17. Reproches qu'on peut leur faire. P. 14, i5, 3i, 5a, 54. 
Ils n*ont pas causé la révolution. P. 25-27. ^^ur influence di- 
minuée en France avant la révolution. P. 66-78. Ils n'ont pas 
occasionné la ruine de la Pologne. P. 72-78. Gomment les cir- 
constances ont favorisé les erreurs de quelques philosophes. 
P. 106-109. Les révolutionnaires les plus ardens n'étaient pas 
des philosophes. P. m, 11 3, ii4* Les philosophes ne sont pas 
les auteurs de la doctrine que le but justifie les moyens. P.iiS- 
1 17. Quelle influence ils onteue dans le cours de la révolution. 
P. 108, 110, ia3, i33. 

PompignoM (Qeorges Le Franc de), archevêque de Vienne. "N'a. 
point été de Popinion des philosophes. P. 80. Note sur sa per- 
sonne. Ibid, 

Propagande, Ce qu'il faut en croire. P. i53-i54. 

Prunelle de Xierre. Sa. conduite dans la révolution. P. i58-i59. 
De son prétendu z^le pour l'illuminisme. P. ai 8. Mote sur sa 
personne. P. i58. 

Rabaut Sfoint- Etienne, H n'avait pas Pesprift de secte. P. 6^. 
Pourquoi il quitta le parti modéré. P. 94-9S. . . 

Jiaynal, Sanoflftle c<todiMte en 1790. P. ki4. 

Heligion, Son utilité pour le bonheur général. P. 53-55. Quelles 
opinions rélî^èuses doivent être combattueis. R 56.^Snites fu- 
nestes dès écrits irréligieux du dix-huitièihe siècle. P. 58. Les 
opinions religieuses n'empêchent pas les révolutions» P. 58-6o. 
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La religion \{\e^ ^ntp^^^^ ^^^H^P }^^?^Q¥^ 4§ ^ hbfitié. B* 66. 
La religÎDn cathpj^vjue f (pq^i^e u'e^^i pag, plii^ favorMUe à Jr'«u- 
^ torité publique que les aut):es sectes chré.tieiinej». P. GjO. Da^is 
quelles circonstance^ ui^p religion eçt favorable ou coiptpire 
au gouvernement. P. 6i. ^j 

Représentation du peuple. Sei^ viççs dans les l^ltatsrgenéraux 
de 1789. P. 76-78. Motifs de ceux qui ont voulu la réunion des 
ordres."!*. 79-81. Ëfiets qu'aurait produits leur séparation. 
D. 89^84. Effets que produisit lear réunion. P. 101. 

Réuolnition, Combien il est utile de cobnaîtrè ses causes. P. 1-2. 
Ce qtû s'oppose à ce qu-eliet soient bien- connues. P^ 2, 3, 4< 
Erreurs repaxvlueâ sujr ce sujet. Pl 4/'^v^*^ii:*^>^stances qui 
l'ont fait naître. P. i8-a6. Elle itaifc'ij'éfléralettient apptotJvée 
, ^^^iSi sQi| cqrowuçempnt. Pî,3^?6. .gllfi çîft.pQJnt ^é faîte par 
dps (QOfyuiTj^^ p. ?^* ÇJ^es de*|es njafteHra. P< 74''ïio8î . . 

Bohùon, Cstmitèvm de ' l¥«Ht iqfti'i) af publié sur la -révolution de 
FniDce. p. $, i66v i^t* Note • sur sd perscïnne. P. 5. 



Roland dh' ta P^ladëre. Ses opinions politiques au commence- 
ment de la révolution. P. 97'. TNot'e sur une observation de 

l^.om(ààÊW à «p «ajeh 'P.- ^'jj " ' • ' ' ' 



t . Il r 



^ v\ 



, ,.! 



H]f>secroixi Leût'origine. P. i35. Leurs opinions étrî^ncpres à la 

révolution. P. i36, i5o. Leurs cérémonies et leur crédulité. 
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Rousseau (/.-/.). Comment il est parvenu à trouver les sciences 
funestes. P. 8. Ses services et ses erreurs. P. i5-i6. Quelle 
influence ont eue ses principes politiques. P. 109. Il n'eût pas 
approuvé les crimes de la révolution. P. 1 15. Inexactitudes de 
Mounier à son sujet. J'. i5 rt b6 (note). 

Saint-Martin (yoy.martinistes). Note sur sa personne. P. 139, 

Saxe^'Gqtha (le duc Ernest de) donne asile à Weishaupt. P. 208. 

Serment du jeu de paume. Ses causes. P. 99-100. 

Sehropfer de Leipsick. Ses fourberies. P. 1 37-1 38. Souveraineté 
du peuple. P. 11 6- 119. 

St4sel (Mme de) vengée par Mounier. Note à ce sujet. P. 41. 
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Jti'âclefi&or]^. Son crédit chez les firancs-maçons. P. t38. Ses 
opioUms. P. i38-i6i. Note sur sa personne. P. i38. 

Tempiien, CTest à tort qu^on prétend que les francs-maçons ei^ 
sont issus. P. 127. Ouvrage de M. Raynouard sur les Teqp 
piiers. p. ia8 {noté), 

Théosophes^ Leur origine. P. i36. 

Thouret. Ses opinions au commencement de la révolution. P. 95. 

ytrieu. Réflexions sur le témoignage qu^on lui attribue coaf 
les francs-raaçpns. P. i63. Note snr lui. P. 163. 

f^oltaire. Ses services et ses erreurs. P. i5. il n^étatt pas v^ 
véritabJe ami de la liberté. P. 35-36b n'aurait pas approu ^ 
les crimes de la révolutâon. P. 11 5. 

ff^eiskauft. Fondateur des iUnminés. P. 171-173. Ses rècon 
mandations à ses disciples. P. 175-176. Obligé de sortir de la 
Bavière. P. i85. 11 demande vainement des juges. Ibid, Re- 
proches qu^on peut lui faire. P. 186, igS, 194» iqS. H n'*a ^ai- 
mais voulu renverser les gouvememens par lavkdence. P. ao8- 
309. Note sur sa personne. P. 171. 

fp^ieiand. 11 n*a jamais été illuminé. P. 198. Sa prétendue pré- 
diction des changemens opérés depuis le 18 brumaire. P. 198- 
199. Note sur lui. P. aoo. 

Zach (le baron de). Insulté par M. Barruel. P. 319. Note snr sm 
personne. Ibid. 
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